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TRAITÉ GOMPLET 

LES PÉPINIÉRES. 

T . I . 



L e s formalités voulues par la loi ayant été rcmplies , je 
poursuivrai les contrefacteurs. J 

Ouvrages du méme auteur qui se trouvent chez les mémes 
lihraires i 

Manuel pratique des plantations, rédigé d'apres les principes 
les plus clairs sur la nature des terrains, le choix des a r -
bres , la raamére de les déplanter, de les transplanler et 
de les entretenir, avec des observations et des expe'riences 
a la portee des agriculteurs el des habilans de la campa-
gne, imprimé d'apres l'invítation et sous les auspices du 
ministre de l'intérieur. U n volume i n - i a avec Á figures, 
i le. oo c. 

Manuel de l'amateur des arbres íruitiers pyramidaux, 3* édi-
tion. Un vol. m - 12, avec 10 fig. 1 ir. 80 c 

1 nncipes de la culture et de la plantation du chasselas et a u -
tres vignes precoces. U n vol. in-S» , avec 5 fig. 1 fr. 80 c. 

Wolice sur la pépiniére du Luxembourg.Un vol in-12. 1 fr. 
J-ÍT- et Sa cu!lure dans les serres , sous chássis, sur 
dilférentes couches, et en pleine terre ; suivi d'une nolice 
sur la courge-melone et sur ses avanlages, 3« e'dilion. U n 
vol. ui-ia , fig. i fr. 80 c. 

De la Befterave et de sa culture conside're'e sous lerapporí du 
sucre qu'elle rení'erme, et particuliérement de la belferave 
de Castelnaudary. U n vol. in-80 avec 6 fig. 1 fr. 80 c. 

Principes raisonne's et pratiques de la culture des arbres frul-
tier.5, d'alignement et forestiers, arbrisseaux et arbusies 
d'agrément; desgraines, racines, plantes potagéres et lé-
guinineuses, des prairies naíurelles et aríificielles. Ouvrage 
«tile a tous les propriétalres , agriculteurs et jardiniers. 
Quatriéme e'dition , par A. Tatin, marchand gratnier, bo-
taniste-pépiniériste-cultivateur. Deux vol. in-8. 5 fr. 

Le Vade-nsecum du botaniste voyageur aux environs de P a ­
rís, á l'usage^ des personnes qui ont la Flore de Thuiller. 
Un gres vol. in-11, avec la carte botanique de Venfcnat. 
a ir. 

PARIS , DE L ' i M P R I M E R I E DE P l i L E T AlOSÉ , 
Rué des Grands-Angustins, n. 7. 
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TRAITE COMPLET 

LES PEPINIÉRES, 
A V E C D E S I N S T R U C T I O N S 

Sur les terrains, pour les p r é p a r e r , faire les semis de 
toutes les e s p é c e s , les marcottes, les boutures, mettre 
le plant en p é p i n i é r e , le conduire, le greffer, é lever les 
arbres , les dir iger , les déplanter et Ies transplanter, 
de la maniere la plus utile et la plus é c o n o m i q u e . 

T R O I S I É M E É D I T I O N , 
Augmeoté'e d'un catalogue d'arbres , arbrisseaux , et arbustes , 

tant indigénes qu'exotiques; de leurs variétée, de lenr culture, 
et de ¡a momenclature de tous les arbres fruitieis, de leur» 
espéces, de íeurs variétés , m6roe les plus nouvelles, et des 
caractéres les plus apparens qui les distioguent sous tous le» 
rapports , etde la fructification des arbres. 

OUVKAGE ACCOMPAGNÉ D E PLUSIEURS FIGURES. 

PAR ETÍENNE C A L V E L , 
eurs Sociét¿Sy 

et l i 'agricultun . 
¡VIembre de la Legion-d'Honneur, de plusieurs S o c i é t é s / i ñ é x - . ñ f s 

T O M E P R E M I E R . 

Per varios usus, artem e x p e r i e ñ t í a / e e i t , 
Exemplo momstrante viam \ > ' A 

MAÑIL , liKÍU. 6V..,/%'t? 

\ PARIS, ^ 
C H E Z P I L L E T AINÉ, I M P R I M E U R - L I B R A I R E , 

R U E DES GRANDS—AUGUSTINS , N0 7 ; 

E T C H E Z G E R M A I N - M AT H I O T , L I B R A I R E , 
HÜB »B T'HIEOHDELLB , K» 22 , PH¿S LE PONT SAJNT-MICHET,, 

Í 8 3 I . 





TRAITÉ COMPLET 
S U R 

LES PÉPINIÉRES. 

CÍIAP1TRE P R E M I E R , 

Réflextons préh'minaires, et Plan de cet ouvrage. 

I l a lui eníln pdur la France, ce jour de prospérité 
et de gloire, que devaient egalementlui assurer l'éclat 
de ses triomphés, la modération de sa politique, la 
sagesse de son gouvernement. Lapaix continentaíe, 
en étendant de tous coles sur elle toutes les branches 
du bonheur public, a expié, en quelque sorte, les 
mallieurs inseparables de ses étonnantes victoires : 
les arts n'ont plus qu'á en recueillir le fruií. 

Excités par des distinctions flaíteuses, des recom­
penses honorables; rassurés par une proteclion écíai-
ree, el plus encoré par cello slabililé de principes 
qüi réveille, encourage rómulation el en réalise les 
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esperances, ils ont doimé une nouvelle actiyité á 

l'industrie. 
Le plus anclen, le plus noble, le plus utile des arts, 

puisqu'il les nourrit tous, ragriculture s'annonce 
par de nouveaux efforís, pour seconder les vues d'un 
gouvernement paternel , qui , comme celui de Sully 
et de Colbert, est persuade qu'clle esfc le nerf de. 
l'état, la base de la felicité publique et particuliére. 

Des encouragemens útiles ou glorieux vont dédora-
mager le cultivateur des pénibles travaux qu'il a 
faits en améliorant ses terres, en offrant de nou­
veaux exemples de culture et de production ; des 
prix distingues invitent de tous cótés le talent mo­
deste , et íixent d'avance sur luí les regards de la re-
connaissance. Dans les départemens, des sociétés 
d'agriculture rivalisent d'efforís et de suecas, recueil-
lent avec avidité , publient avec zéle tout ce qui 
s'offre d'utile; creces, soutenues, encouragées par 
des préfets aussi recommandablcs par leurs lumiéres 
que par leur zéle, elles sont les canaux par lasquéis 
se répandcnl l instruction et l'exempíe. 

Les succhs qu'out cbtenus plusieurs d'entre elles 
sont les garans des améliorations qu'on peut en atten-
dre ; et on doit les regarder córame autant de phares 
conservateurs, qui indiquent aux agriculteurs, et 
la route qu'ils ont á suivre, et les écueils auxquels 
leur sollicitude éclairée s'efforce de les soustraire. 
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Qnoiqu'on n'ait cessé de porter sur toutes ses 

partiesun regard d'intérét, l'attention semble s'étre 
íhée plus particuliérement sur la conservation , 
remménagemenl des foréts et des bois, sur la for-
mation , Tentretien et la réparaiion des tailiis, sur 
les plantations en général. 

II y a plus d'un demi-siécle que le gouvernement 
ne pouvait se dissimuler une bien triste vérilé, c'est 
que le bois devenait tous les jours, et deviendraneces-
sairement plus rare. II ne pouvait ignorcr qu'on ne 
mettait pas en plantation la vingiiéme partie de ce 
qu'on avait defríche. Que doit-ce étre de nos jours, 
oñ Ies besoins des manufactures et des arts ont si fort 
multiplié Ies fourneaux? Le laxe des villes a prodi-
gieusement augmenté la consommation du bois. 
iNos bous aíeux n'avaient ordinairement qu'un feu 
commun; chaqué individu veut avoir le sien , et bien 
des propriétaires sont forcés d'anticiper sur leurs 
coupes pour suppléer á l'excés de la dépense á cet 
égard. 

Des hommes d'état ne purent alors étre indiffé-
rens aux menaces d'une disetíe aussi alarmante ( i ) . 

(x) í i faut de gramís efforts an gouvernenment, et une vigi-
lance bien active, pour reparer les maux qui Ont ele' faifs 
dans les bois (ceux de la nalion principaiernenl). Si ¡'impul­
sión dunnce en 179a el i793 eút duré jusqu'á b fin du s¡ec!@. 
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Ilss'entourérent de lumieres, et firent a cct égard les 
réglemens Ies plus sages. Des travaux »ti les, des pro­
jets de plantation furent exécutés, mais avec cette 
alternative de succés qui étaient balancés, en raí-
son des talens de ceux qu'on cbargeait de les diriger. 
On établit, dans beancoup de provinces, des pépi-
ni^res dont on dcvait atlendíe de trés-grands avali­
ta ges , et dont on n'en a tiré que de tres-médiocres ; 
car alors il y avait plus d 'ardeur á entreprendre 
que de zele á perfectionner. Des projeís toujours 
renaissans faisaient négliger, oublier, faute de 
moyens, ceux que Futilité genérale avait fait adop-
ter, et étaient eux-mémes reraplacés par de nou-
veaux, dont la durée se bornait á l'époque on l'en-
gouement en substituerait quelque autre. 

Plus constant dans ses vues , le gouvernement 

je doute qu'il eüt resté un seul arbre dans les foréts. J'ai 
vu ravager des coupes tres-conside'rables pour faire queiques 
livres de salpétre. O n oepeut voir qu'avec bien de la recon-
naissance le zéle de Fadininistration des foréls , pour leur 
re'lablissement sur loutes les parties de i'Empire confie'es á sa 
vlgüance. Encoré queiques anne'es , eüe aura reparé la plus 
grande partía des maux que dix années de rcvoluíion et de 
désordre ont occasionés. Dans piusieurs départeinens, íels 
que ceux du Mont-Tonnerre , du H a u t - R b i n , des L a u ­
des, etc. , il s'est planté deja a demeure sur les routes et 
aulresendrolts piusieurs rnillions d'arbres, et ce n'esl encoré 
qu'un début. 
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actuel s'occupe saus reláche, et avec un succes tou— 
jours croissant, d'un plan d'amélioration qui inte-
resse aussi essentiellement la prospériíé nationale. 

La premiare impulsión en est due á M. le prési­
de nt du sénat conservaleur , Frangois (de Neufchá-
í eau ) , qui, dans son courí ministére , ct á des 
époques difíiciies, a dirige les vues des administra-
tions vers cet objet, a éclairé les particuliers sur leur 
interéí, et vient de donner au public le résullat de 
ses re cherches et de ses opcratious dans un ouvrage 
qui ne sauráit étre trop répandu. 

Aprés lui , M. le sénateur Chaptal, dont les arts 
et les sciences ne prononceront le nom qu'avec éloge, 
s'empressa d'adopler , de perfectionner ees vues avec 
un zéle et des succes qui lui assureront un titre bien 
glorieux á la reconnaissance publique. Ces efforts ne 
pe u ve nt qu'éíre secondés par le plus grand nombre v 
de propriéíaires, qui írouveront une grande augmen-
tation de revenu , et un surcroít de jouissance , 
dans Ies améliorations qu'ils peuvent faire á leurs 
biens, soit en remplissant á peu de frais les clai-
riéres de leurs bois , soit en formant en arbres fores-
tiers des ave núes, des bordures de fútales, soit enfin 
en planíaní d'arbres fruitiers leurs terres , leurs 
vergers ou leurs jardins; et íes terrains en fri-
che, d'arbres útiles. 

Dans mon ouyrage sur les arbres fruitiers pv 
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midaux, je crus devoir rappeler succinctement les 
avantages inappréciables qu'éprouveraient les pro-
priétaires d'avoir chez eux une pépiniére de rempla-
cement pour les arbres dont ils pourraient avoir 
besoin. Frappés de cet avis, quelques-uns d'entre 
eux ont bien voulu me consulter sur les raoyens de 
planler utüement des pépini^res, et m'ont demandé 
de leur indíquer les ouvrages oü ils pourraient pui-
ser des lumiéres sures á cet égard. 

II n'existe pas de traite complet sur cetíe ma-
tiere, ni qui puisse me me guider i'inexpérience de 
toute personne qui n'a point pratiqué ou vupratiquer 
cette partie si essentielle de i'agriculture. Oiivier de 
Serres, dont le vaste génie en embrassa toutes les 
parlies, est un de ceux dont Íes principes, sur cet 
objet, sont les plus solides. Je regarde comme un 
homraage rendu á la mémoire de ce graiu* homme ? 
la trai\scription qu'ont faite de son chapitre sur les-
pépiniéres , les éditeurs du Dictionnaire d'agricul-
ture de l'abbé Rozier, au mot Pépiniére. Mais en le 
lisant, on voit bien qu'il n'offrait que des principes 
généraux , et qu'il n'a fait queííleurer la raatiére ; il 
avait á traiter íant d'objets, et il visait toujoars á la 
precisión. D'ailleurs, on a fait depuis lui des decou-
vertes tres-intéressantes; et une pbysique plus 
éclairée nous a mis á portee de perfectionner ses 

"incipes et sa pratique. 
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Duhamel, cet homme donl Ténidition honore la 
France, a parlé des pépinikes si succinctement, 
qu'on ne peut acquérir dans ses ouvrages que de 
faibles connaissances. 

Celies qu'on peut trouver dans Liger , Cliomel , 
et dans d'autres ouvrages de compilation, ne sont, 
en grande partie, qu'une rcpélilion informe des 
legons d'Olivier de Serres: plusieurs méme ne l'ont 
pas nominé ; et au lieu de rendrehommage á la source 
oü ils avaient puisé, lis ont eu la barbarie d'asso-
cier ses principes á leurs erreurs. 

Voyant que íes vues se portaient assez générale-
ment vers cette partie si essenlielle de Fagriculture , 
j'ai cru devoir ouvrir la route en quelque serte, 
et offrir, á ceux qui seront plus en état que moi de 
la parcourir, le rcsultat de mes observations, dans 
la formation de dix pépinieres, que j'ai plantees 
ou dirigées en diíférens tenis et en divers pays. 
Eloigné de tout esprit d'innovation et de systéme, 
je ne parlera! que d'apres Pobservalion, l'expérience 
et les principes d'une saine pliysique; precisión, 
ciarte, méthode, tels sont les objets que je me 
propose. 

Je ferai connaitre d'abord les avantages considé-
rables qui résultent pour tous les propriétaires 
d'avoir diez eux une pépiniére. Je traiterai de la qua-
lité des terres, de cellos qui sont les plus favorables; 
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des moyens de les rendre telles; de ieur préparation; 
du semis de toutes Ies graines, relativement á la for-
maíion d'une pépiniére; du'plant, de son choix, de 
la maniere de le meüre en terre, de le conduire, 
de le cultiver ; de diríger les arbres , de l'époque oh 
il faut les élaguer, eí anéler ceux qui en sont 
susceptibles; des soins qu'exigeni leurs déplantation 
et transplanlation. Je parlera! de la greffe ; j'indi-
querai á cet égard quelques procedes nouvcaux, ou 
peu connus, et perfectionnés; mais je n'cn parlera! 
que relativement á la pratique. Je me reserve de 
traiter plus amplement ce sujet dans un autre ou-
vrage sur la théorie pratique de la greffe, duquel Je 
m'occupe depuis un grand nombre d'années. Sa 
publication n'a été reíardéc , que parce que des 
circonstances m'ont oté les moyens de suivre, 
ayec l'exactitude nécessaire, quelques expériences 
et des observations essentielles, dans un ouvrage 
d'un aussi grand intérét. 
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C H A P I T R E I I . 

Des amntages qui résultent pour les propriétaires d'íwoir 
diez cux une pépiniére. 

« Si j'avais formé diez moi une pépiniére, il y a 
» vingt ans , me disait un propriétaire qui a des 
>> biens considerables , raa terre serait totalement 
•> planíée depuis. long-íems, mes arfares seraient 
>. beaux, en plein rapporl:, ct j'aurais économisé 
» bien des frais, dont je n'ai retiré que des planta-
» tions mediocres. J'ai fait ees sacrifices á l'impa-
» i¡enee de jouir, et les fruiís que je rccueille sont 
» bien loin de me dédomtnagcr de ce qn'il m'en a 
» coúté pour les obt.cnir. » 

Cesregrets se renouvclleront toujours, si on n'a 
pas la précaution de les próvenir. L'espérance, qui 
írancbit si souvent un avenir tres-éloigué , semble se 
decourager et s'éleindre daas i'aiteníe de queiques 
années. Que je scrais íieurcus, si je pouvais prevenir 
ce. découragement funeste , en faisánt voir quen 
bien des circonstanccs, ceüe atiente n'est guére 
éloignée , eí qu'on retarde peu la jouissance ! 

Vous voulez des pécliers, des abricoliers ? Mettea 
en terre lenrs noyaux , ou des amandes; ecussonnez, 
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r¿tésiiivant,lesu]et qui enproviendra. Dlx-huit mois 
apr^s , vous aurez un arbre tout venu, qui, trans -
planté avec soin dans le lieu oü vous le dcstinez, 
aura bientót aíteint, et mérne surpassé celui que 
vous aurez planté quelques mois avant que de faire 
germer vos araandes. 

Je pourrais diré presquela mérne chose d'un plant 
de prunier, de poirier, de pommier que vous aurez 
¿levé chez vous. 

La jouissance eút été bien plus précoce , si ees 
sujeís fussent nés á la place mérne «ü vous devez les 
transplanter ensuíte. 

Ces considérations sont bien faites pour éclairer 
i'mquiéíe impatience qui ne met du prix qu'á des 
arbres tout formes , et qui ont été exposés á toutes 
Ies chances d'un arrachage , du transport et d'une 
planíation vicíense; aussi n'ont-ils ordinairement que 
des succés trés-médiocres , dont je vais indiquer les 
causes. 

La maule de beaucoup de propriéíaires est de se 
procurcr de gros arbres. Leur diaméíre, abstraction 
faite des qualités essentielles, en fait le prix ; et on 
sent bien que les marcliands, qui Ies vendent bien 
plus cher que les autres, ne manquent pas de flat-
ter leur opinión. 

On prend en conséquence des arbres qui ont 
quatre , cinq cu six ans de greffe , c'est-á-dire , 
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sept á hult de pépimére , qui souvent ont été for­
mes dans des jardins, et ¿leves dans du terreau. On 
est surpris de ce qu'ils ne répondent pas generale-
ment aux esperances qu'on en avait congues. Ce qui 
doit surprendre, c'est Tétonnement qu'on témoigne 
á cet égard. 

Ton tes dioses ¿gales, la seve circule avec d'au-
tant plus de difficulté, qu'un arbre est moins jeune. 
Tendré et raéme molasse áhs les premiers momens 
qu'il s'¿lance vers la plénitude de la vie , son bois 
presque spongieux facilite, par la disposition qu'ont 
ses fibras et scs canaux de se diiater , une grande 
transmission du suc séveux qui circule avec activité 
dans toufes ses parties. Mais , á proportion qu'il 
grossit, scs ñbres , en commengant par le centre , 
se resserrent, se durcissent, se racornissent, le 
calibre des vaisseaux diminue. Plus il s'éloigne de 
Fenfance, si je puis m'exprimer ainsí, pour se rap-
procber d'une puberíé qui offre les prémices de ses 
fruits , moins la séve, en s'cpurant , devient abun­
dante. 

Aussi est-il demontre par respérience (sauf un 
petit nombre d'exceptions), que le succés de la 
transplaniation ordinaire des arbres est toujours 
en proportion de l'áge qu'ils ont á cette ¿poquc. Je 
pourrais citer un grand nombre d'exemples á cet 
égard, qui me sont personnels ; et je suis tellement 
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persuade de cette vérité, qu'il y a deux ans , pour 
une plantation asscz considerable d'arbres á liante 
tige, que j'ai surveiliée ayec son propriétaire, j'ai 
donné la préférence á des arbres de deux ans de 
greffe , qui avaient tout au plus 27 raillimeíres (un 
pouce) de diamelre , sur d'autres qui étaient plus 
foiis , mais plus ágés. lis ont été plantés avecsoin, 
souíenus par des tuleurs, el leurs succés sont une 
vraie jouissance pourleur maitre. 

A l'époque oü un préjuge funeste fait rechercher 
ees gros arbres, á cause de leur diamétre , leurs ra-
cines ont acquis de Tétendue dans la pépiniére , se 
sont croisées avec ceíles des arbres voisins , qui, á 
leur tour, leur ont disputé une partie de leur nour-
riturc; et á moins que le terrain ne soit tres-gras 
(ce qui ne doitpas flatter l'espérance de celni qui se 
propose de les íransplanter), cette diminution de 
subslance nulrilive, jointe au défautd'une circula-
tion suffisante d'air, accélére le racornisseraení de 
la tige. 

Ce grave inconvénient esf suivi d'un autre encoré 
plus funeste. Comment déplanter des arbres dont 
les racines se sont extrémement prolongées , et en-
foncées dans la terre ? Pour y parvenir avec le 
moins de préjudice possible, ii faudrait les cerner , 
faire de larges et profondes tranchées , mais qui 
sont impralicables dans des terrains 0x1 Ies arbres 
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sont trés-rapprochés. On sent bien que le pépinie-
riste n'en ira pas sacrifier cinq ou six, pour en four-
nir un ou deux. Que fait-on ? On arrache , on mu­
tile , on casse, on coupe Ies plus grosses racines, 
c'est-á-dire, celles qui recueillaient, transmet-
taient la plus grande partie des sucs séveux. On 
épargne encoré moins le plvot, si essentiel pour la 
prospérilé de la ti ge , donl il n'esí que le prolonge-
ment; et on ose se flatter un instant de transplanter 
un arbre ulile ! Je n'insisterai pas davantage sur ees 
graves inconvéniens , dont j'ai exposé Ies suitcs fu­
nestes dans mon traite des arbres fruitiers pyra-
midaux. 

On ne manquera point de citer des exemples 
d'arbres transplantés avec succés á i'áge de dix , 
douze ou quinze ans. J'en citerai qui Tont été á peut-
étre soixante. Mais il serait inutile de repondré á 
des exceptions particulieres. Je m'en autoriserais , 
s'il íe fallaij., pour confirmer les principes généraux 
que j'ai établis. lis acquiérent une nouvelle forcé , 
lorsqu'on considere Íes embarras qu'on a éprouvés, 
la recherche des soins qu'il a falíu prendre , et la 
rarete' des succes dans des entreprises de cette nature. 

Ce suecas esí ¡bien plus assuré avec de jeunes 
arbres, vigoureux, quifilentbien, d'une¿coree lisse 
et vernissée, qui offrent plus de facilité dans la dé-
plan ta tion, puisque les racines, plus rapprocliées de 
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la surface de la terre , opposent molas de diííiculté 
et de résistance pour les en séparer. 

Les proprié taires qui se proposent de pianíer des 
hautes tiges dans les cliamps, ne raanqueront pas de 
me faire deux objections. 

i0. Si les arbres nesont pas trés-forts, ils seront, 
á cause de leur flexibilité , plus agites par les venís. 

2o. Les bestiaux pourront les endommager plus 
facilement , en s'allant frotter contre eux. 

Je réponds , preraiéreraent, qu'á cause de la ien-
dreté ( i ) de leurs fibres , ils doivent ceder, avec 
moins de résistance , á Tacíion du vent; mais aussi, 
d'un autre cote, un gros arbre offre une plus grande 
surface, et par conséquent d'autant plus de prise au 
vent, que son diamelre est plus considerable; et 
comme ses fibres ont plus de roideur, et plient peu , 

( i ) J e demande ia permission de reproduíre ce mot e%-
pres&if, qui est, je ne sais pourquoi , tombé en desuetude. 
Nos anciens (Olivier de Serres surtout) s'en servaient beau-
coup. Nolre bon la Quintynie s'cst efforcé de le mettre en 
usa ge, et faisait des VCBUX pour qu'il füt adopté. L e pére 
Bouhours aurait voulu luí subsiituer iendreuT , en parlant 
des viandes. 11 ne les aurait pas-désircos sans doute aussi dures 
que le mot Test a l'oreílle. Quoi qu'il en soit, nous n'avons 
que ees raots-la pour rendre Ies mi ts latios i ene ritas , ie-
neriiudo. 
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le point de résisíance se t ron ve principalemení aux 
racines et aux paríies qui avoisinent la terre, L'un eí 
Fauíre ne pcuvent qu'en éprouver un notable dom-
mage , soit par la difficulte qu'éprouvent íes racines 
de se íbrmer , soit par ceile que la scve, continuel-
lement contrainte par les plis de la tige, trouve á 
s'élever ou á descendre. Dans í'un ou l'autre cas, 
le scul moyen de prevenir cet inconvénient ou d'y 
remédier , est de donner á ees arbres un íu t eu r , 
c 'est-á-dire , un pieu bien fort , solideraent enfoncé 
dans la terre, et de les y attacher avec les précau-
iions nécessaires , comme je Tai indiqué dans l 'ou-
vrage que je viens de citer. 

Secondement, 011 remedie aux dommages qu'oc-
casionent les bestiaux , en veiilant attentiveraent á 
ce qu'ils n'en approchent pas , ou en épinant les 
arbres avec soin. Ges frais sont bien peu de cliose, 
et on en est dedoramage avec usure. D'ailleurs 
i'inconvénient est á peu prés le méme , quoiqu'cn 
plante des arbres d'an diametre plus grand 

Une autre difficulté , lorsqu'il faut avoir recours 
aux pépinieres éírangéres, est d'assoríir la gros-
seur des arbres, et leur bauteur, surtout lorsqu'on 
est borne aux qualités qu'on désire de planter. 11 
faut avoir fréquenié les pépiniéres, pour connaitre 
Fembarras qu'on éprouve á cet égard et souvent 
rirapuissance oü Fon se trouve de réussir. 
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La frés-majeure partic des proprietaires ne se 
donne pas la peine de faire ce choix par elle-méme, 
et est obligée de s'en rapporter au marcliand, qu i , 
íntéressé á ne pas décrier sa pépinikre, n'ira pas , 
pour une personne , la dégarnir de ce qu'il y a de 
plus beau. I I a beaucoup 'de praíiques , et désire 
s'en procurer de nouvelles. 11 veut satisfaire tout le 
monde, et i l n'y peut réussir que par un mélange 
qui finit souvent par méconienter tous ceux qu'il a 
servis ( i ) . 

On croit parar á cet inconvénient en envoyant Ies 
jardiniers faire le choix par cux-memes et raarquer 
les arbres. J'ai vu méme payer des frais considéra-

( i ) 1! y a plus de vingtaiis que quelqu'un disait á un pepi-
niérisle trés-en vogue, et qui est mort depuis long-tems , 
qu'ii finiraií par se décrier , en servanl mal. Bath , re'pon-
dit-i! , avant que ce malheur m'arrhe , i lfavt quej'aie trompé 
toutes les portes cachares de París. 

U n autre, dit-on , menacé par une bonne pralíque qu'il 
avárt ti ompe'e sur Ies quaütés , n'ayant pas des pavies de 
Pómpeme , qu'ou luí demarulail , fourtsit d'autres pechers , 
et eut la pre'caulion d'en plonger les rscines dans l'eau bouil-
lante , pour qu'on ne put pas luí faire de reproches. Je tiens 
cefait de quelqu'un qui prétend en avoir été le te'moin. 

Des faits semblables m'onl été atiestes , cet hiver , par une 
personne en place, qui dit en avoir la preuve. 

O n a été jusqu'a aecuser les Hollandais d'envoyer quel-

quefois á nos grainiers , des g rain es dont le germe avait pérl 

a l'eau boull laníe. 
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bles de voyage dans Fesperance d'étre bien serví. 
Elle devait étre natureliement fondee sur la con-
fiance qu'on accordait aux jardiniers, sur l'obligation 
011 ils éíaient de la justifier, sur l'intérét qu'ils 
avaient eux-mémes de soigner de bons arbres dans 
leurs jardins. 

Mais comme dans des fournitures considerables , 
ils ne peuvent pas attendre plusieurs jours , les mar­
ques qu'on faií avec de la paille, du jone ou de la 
ficelle , peuvent étre changées, et ne Toní été que 
Irop souvent, lorsque le inarcliand, ou ses ouvriers, 
n 'ctaiení pas de bonne f o i , et voulaient coníenter 
une autre pratique. Le seul raoyen pour parer á cet 
iiíconvénieut ,seiait d'avoir une marque particuliere, 
dans le genre a peu pres de celle dont on marque les 
bois, dans les foréts. 

Mais d'ailltíurs la difíkulíé est de faire ees choix. 
Les pépiniéristes ont leurs arbres dans différentes 
piéces de terre, trés-éloignées souvent les unes des 
autres. D'un cote, le jardinier est pressé par le 
tems ; de Fautre , 011 a tañí de personnes á servir , 
qu'on ne peut pas le conduire partout. 11 faut cepen-
dant qu'il se decide. 

A Dieu ne plaise que je veuille affaiblirla con-
fiance qui est due á ees hommes probes, útiles et la-
borieux, dont la vie offre si souvent une succession 
de travaux pénibles , et sans cesse renaissans 7 de 
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vives sollicítudes , et quelquefois de regrets d'avoir 
arrosé leurs cliaraps d'une sueur infructueuse; j 'en 
connais dontles efforls tendertt toujours á repondré 
á la confiance qu'ils mér i ten t ; etsi je ne lesnorame 
pas, c'est dans la crainte que mon silence ne fút 
pris /de la part de bien d'autrcs, pour une réticence 
qui pourrait leur faire t o r t , ou du moins leur d é -
plaire. 

Mais d'aprés cette declararon qui doit prevenir 
íout reproche de personnalité, pourquoi, dans un 
ouvrage qui n'a pour objet que l'intérét du public , 
nc cherclierais-je pas á le prémunir contre des abus 
funestes , et qui ne sont que trop fréquens ? 

A l'époque de i'expíoitation des pépiniéres , i l faut 
necessaireinent faire rafraichir des acquéreurs qui 
viennent de voyager de grand matin. lis trouvcnt 
une table servie; le vin y coule avec abondance ; on 
a f a ím , on n'est pas moins alteré. Les invitations 
sont pressantes ; comment n'y pas repondré? On 
expose le motif du voyage. Le raarchand a tout ce 
qu'on lui demande, et méme ce qu'ií y a de plus 
paría i t ; i l s'engage de servir en arai. On parle du 
prix ; on veut une remiso de quatre, cinq, six , dix 
sous. Ce sont les profits du jardinier , et ils doivent 
augmenter en raison du prix de chaqué arbre ; apr^s 
un repas á discrétion, souvent cher pour le pépi-
niériste, un ou plusieurs verres d'eau-de-vie con-
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cluent le marché , et determinent h peu pres le clioix; 
car comment ne pas le laisser faire , avec la plus 
aveugle confiance , par un homme qui a d'aussi bons 
procedes , et qui regale si bien ses praíiques ? Pro-
priétaires, qui pensez-vous qui paie l'écot ? 

Qu'on ne me taxe pas d'exagération. Parmí p l l i ­
sie urs objeís que nous chargeámes, i l y a trois ans , 
uní jardinier d'aller prendrc dans une pépiniére, 
iious demandámes cinquante merisiers, et autant 
de cerisiers venus de noyau. Le rnarcliand, de-
pourvu de cetle derniére quai i íé , leur substitua 
des rejetons de cerisier á grappe, et persuada au 
jardinier que ees sujets écussonnés produisaient les 
meilleures cerises, et de la grosseur des primes de 
reine-claude. Dans l'éfat oü 011 l 'avaií, et plutót, oü 
i l s'était mis lui-méme , 011 íui aurait persuade bien, 
d'aulres absurdités : i l en parut assez honleux le len-
deniain. 

Quelques propriétaires ne sachant á quels pépinié-
ristes livrer leur confiance , s'adressent á des mar-
cliands qui font la comraission. 11 en est saris doute 
qui sont faiís pour jusíifier cette confiance ; i l en est 
qu'un pépiniériste craindrait de mal servir ; et sMls 
ont le malheur de mal fournir, c'est qu'ils ont eu 
celui d'étre trompes les preraiers. 

Mais combien y en a - t - i l qui servent avec cette 
délicatesse ? Plusieurs ont des pépiniéristes affidés , 
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auxquels ils ach&tent des arbres á tres-bas prix , et 
qui leur en fournissent en conséquence; ils en tirent 
méme de Rouen, des environs de Pontoise , d 'Or-
léans , de Melun, etc., oü ils les ont á meilleur 
compte ( i ) . Qu'on joigne aux inconvéniens insepa­
rables d'un long délai , avant d'étre servi , le grand 
intervalle qui se trouve entre l'époque de i 'a i ra­
dla ge et celíe de la transplantation , toutes les 
chances que courent ees arbres avant d'étre rendus 
á leur destination, l'épuisement des racines, soit 
parce qu'elles sont sevrées de la terre qui les nour-
rissait, soit parce qu'elles sont desséchées par l 'air, 
racornies par le froid, et affamées inlérieureinent 

. ( i ) L'année derniére , a la pépiaiere de l'enclos Saínl-
Fargeau , á Menl l -Monlant , gouvernée et exploitée par 
Norberl, ci-devanl Chartreux, nous vimes v e n d r é , M. I I * * . 
et 111 o i , des rebuls de pépiniére en pommiers et poiriers 
quenouiüe á 3 sous chacun; on en chargea deux charrettes ; 
l'acquéreur se proposait de les metlre en batadiére , pour 
distribuer en détaii pendanl I'hlver , a 20 et aS sous ; voüá 
des proprietair'es bien servis. 

M. Lemoine , dans un ouvrage intitulé le Manuel du pé-
pitiiéríste , ne manque pas de faire la m é m e observalion sur 
des fleurístes qui achetent des rebuís de pépiniére , pour en 
íaire des arbres tout formes. C'est assez maladroit de sa parí, 
puisqu'il me rappelle lesouvenir des quenouilles qu'il me dit 
avoir payées 3 sous , et qu'il veut vendré pour des arbres 
ioutformé s. 
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par cette forcé d'atlraction , cette tendance qu'a la 
stive de s'elever contiimellement dans la ti ge et dans 
ses brandies, et l'on yerra que toutes ees erreurs, 
devenues plus funestes par le peu d'inlelligence 
avec Jaquel le on transplante ees arbres, ne peuvent 
avoir que des résultats peu satisfaisans. 

J'en appelie á cet égard á l'expérience. Vous n'en-
tendez citer avec éloge que quelques plantations , 
qui s'annoncent avec un succes qui devrait étre 
commun á toutes les au í res , si elles étaient faites 
avec les ni cines précautions. 

Par une approximation tres-modérce , on evalué 
a six cent mille les arbres qui soríent tous les ans 
des pépiniéres de París , Melun , Orléans ( i ) , etc. 
Voilá done environ six miilions d'arbres plantés 
tous les dix ans sur une surface d'environ cinq ou 
six myriamélres (dix ou douze lieues) de rayón, 
indépendaminení de ceux que quelques propriétaires 
élevent diez eux. Cependant on ne s'apergoít pas 
d'un surcroit de planta!ion: que devient done cette 
immensité d'arbres? C'cst á ceux qui ont le regret 

( i) O n s'est apergu que cette annee la vente des arbres a 
été mediocre ; et un pépinie'riste s'est plaint sérieusement que 
mes ouvrages , surtout mpn Manuel des Plantations * en 
étaient la cause , parce qu'il mouraií moins d'arbres, et que 
par consequent il y en avail moins a remplacer. 

Je m'efforcerai de mériter toujoufs depareüs reproebes. 
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de les voir végeter, périr , et d'étre forcés da les 
reranlacer, de répondre á cette question. 

Un propriétaire intelligent et soigneux , qui s'aí-
tachera á former, á diriger avec attentíon une pé -
piniére chez lui , bien loin d'éprouver de pareils 
regrets, s'applaudira toujours des succés de son 
eníreprise, I I conduira ses arbres, non dans la vue 
de les vendré dans quelqües années, mais avec l'es-
poir fondé de Ies laisser á des générations qui le bé-
niront avec reconnaissance. I I sera le maitre des 
époques oü ils doivent étre transportes de la pépi-
niére dans les lieux qu'ils ne doivent plus abandon-
ner; i l les enlévera avec soin, á fur et mesure qu'il 
en aura besoin, sans éprouver Faltération d'un long 
déplacement et les dangers du transport. I I sera 
le maitre de choisir les momens. Assuré de la qua-
lité des fruits, i l ne craindra pas les raéprises ou la 
mauvaise volonté d'un mercenaire. I I sera á portee 
de dégarnir sa pépiniére, lorsque le besoin paraítra 
l'exiger, pour laisser fortifier les autres arbres. Au 
lieu d'étre comraandé par le íems , et d'étre pressé 
de hasarder ses plantations á l'époque des geiées et 
des pluies, i i choisira le jour et les momens les plus 
favorables, sans se trouver sous la dépendance d'un 
marchand , ou négligent, ou trop oceupé á remplir 
d'autres engagemeus. I I faut convenir que toutes ees 
considéralions réimies lui garantissent un succés 



S U R L E S P E P I N I E B E S . 23 

dont la jouissance est anticipce par les soins qu'il se 
donne , ct par les plaisirs qu'ils lui procurent. 

A ees grands avantages, ajoulons ceux qui r é -
sultent du cóté de la dépense. 

On veut planter i ,600 aibres k haute íige ; le 
cours ordinaire est á 1 fr. 5o cent. : i l en contera 
done d'achat. . . 2,400 fr. 

Les frais de transport doivent étre un surcroít de 
dépense, mais je ne les porte pas en eompte. 

Supposons qu'on veuille élever un pareil nombre 
d'arbres cliez soi. 

Les pépiniéristes en font entrer 16,000 et jus-
qu'á 18,000, par arpent de vingt pieds par perche. 
I I faut done, pour 1,600 arbres, la dixiéme paftie 
d'un arpent. S'il vant 80 fr. de loyer pa ran , le 
dixiéme sera 8 fr., qui pendant six ans feront. . 48f. 

Défon^age du terraln , á 18 pouces, h. rai­
gón de 20 sous par perche , . 10 

Terrean ou fumier (s ' i l est néces-
saire), trois charretées (1) 3o 

Le plus beau plant, h raison de 4o f. 
le 1000 1 64 

58 fr. 

( i ) M . Lemoíne prétend que les pépiniéristes ¿e V í l ry 
mellent cinquanle charretées par arpent, ce que. ¡e ne 
crois pas. 
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Frais de plantation TO 
Frais (i'entretien et de binage , pen­

dan* six ans . á l o f r . paran. . . . . 6o 
Hui l cents échalas pour soutenir Íes 

arbres ou les diriger. . . . . . . . . 4 ° 
Frais d'écussonnage , á raison de 

IO fr. le IOOO 16 

Autres faax frais imprévus. . . . . 3o 

T O T A L . . . . . . . 3o8 fr. 

J'ai exageré la dépense, d'un sixiéme au moins, 
je la suppose telle. Si cette pépiniére est bien gou-
vernée et n'éprouve point d'accidens, on retirera 
au%moms i ,200 arbres á liante ti ge , qu i , á 3o sous, 
vaüdront 1800 fr. 

Supposons 100 arbres de rebut, it 
en restara 3oo , qu i , á 12 sous, va­
len t i3o fr. 

T O T A L 1980 fr. 
Le rapport est de 1980 fr. 
Les frais se monient á 3o8 

Le bcnéficc est done de 1672 fr. 

Ou par arpent de 16720 fr. 

Dont i l faut cependaní défalquer les frais de dé -
plautalion et auíres faux frais. 

Joignez á cela Pavantage inappréciablc d'ayoir 
fait une plantation solide. 
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C H A P I T R E I I I . 

De la teñe en général, et de celle qui est la plus propre 
pouv élever une pépinihre. 

BAUMÉ, dans son Traité sur les Argües, préíend 
que l'argile seulecontient des principes de vegetation. 
L'abbé Rozier, au contraire, est d'avis que, dans le 
principe, la terre cakaire est seule productive (1). 

Sans entrer dans ees diferentes opinions, nous 
distinguerons, avec la plus grande partie des natura-
listes et des physiciens-agriculteurs, quatre sortes 
de terres , savoir: le sable, l'argile , la terre calcaire, 
et la terre végétale, qu'on distingue communément 
sous le ñora Vhumus, qui s i g n i f i e / ^ , en latin. 

Les partios constituante§ de ees sortes de terres ne 
sont, comme dans tous les corps en général, que 
l'agrégat d'nn írés-grand nombre de corpuscules de 
différeníes formes et grosseurs, d'oú dépend le plus 
ou moins de facilité qu'ont jeurs parties de se rappro-
cher, s'unir ou se diviser, 

i0. Le sable, par exemple, consideré au micros-

et 3 r DÍClÍOnnaÍre d,A8rÍCU,ture • au mot Tcm , pag. 396 
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cope, offre un assemblage de corps tres-durs, an-
guleux, raboleux, qui ne peuvent se toucher que 
dans un petit nombre de points, et qui , par cette 
difficulté de contact, offrent á l'air et á l'eau, dans 
les vides qu'ils laissent entr'eux, la facilité de c i r -
culer d'autant plus librement, que ees interstices 
sont plus grands ou plus multipliés. I I produit,dans 
la terre, le méme effet, que dans les fontaines, oú 
i l sert á fillrer les eaux auxquelles i l donne passage. 

Cette infiltration se fait d'autant plus librement, 
que le sable est plus pur et plus gros , et c'est á peu 
pres ainsi qu'onle trouve trés-souvent dans la terre, 
lorsqu'on rencontre les sources qui circulent dans 
son sein. 

I I résulte de lá , que cette qualité de terre, seule 
et sans aucun aulre mélange , ne sauratt étre favo­
rable á la végétation. Horsd'etat de reteñirles eaux 
qui tiennent en dissolulion les seis et autres sucs 
végétaux, oule sable leur ouvre un libre passage, 
pour s'infiltrcr plus avant, ou i l ne peut s'opposer 
h leur évaporation occasionée par la cbaleur inté-
rieure de la terre, ou par celle de l'atmosphke. 

Aussi voyoná-nousles thampsoíi le sable abonde, 
d'autant plus infertiles, qu'il y est plus pur. lis 
semblent donner queique espérance vers la fin de 
Tautomne et au printems, á cause des piules suc-
cessives dont ils ont ¿té abreuvés pendant Fhiver, 
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et des ahondantes rosees qui les humectent jusqu'en 
mai; mais Ies chaleurs qui succédent , absorben! 
insensiblement ees moyeris de végétation, et ees 
champs n'offrent presqueque le triste spectacle d'un 
sol brillé par le soleil. On en a des exemples bien 
frappans, dans les landes de Bordeaux, dans quel-
ques endroits de la Sologne, dans des plaines con-
sidérablesde la Brie, vers Gros-Bois , etdans d'au-
tres endroits, o ü , tout calculé, les propriétés sont 
plus á charge qu'elles ne sont útiles. 

2o. L'argiie, au contraire, soumise k l'observa-
tion et á l'analyse, est composée de molécules ex t r é -
mement fines, dont les surfaces trés-l isses, se tou-
chant par un grand nombre de points, donnent á 
ees parties, naturelíement grasses, la facilité de 
s'unir intimement, et de nefaire qu'un corps t rés-
compact. 

L'air éprouve par conséquent une grande difficuité 
pour pénétrer cette terre ; et I'eau qu i , méme sous 
la forme de vapeur, ne peut que trés-dífficíiement 
s'ouvrir un passage á travers ses pores, y est conti-
nuellement retenue, dumoins en tres-grande parfie; 
ce qui rend cette terre propre pour faire le fond des 
bassins, des marres, et autres lieux oü Ton a intérét 
d'empéclier Finfilfration de l'eau. 

Tout terrain done ou l'argiie se trouve seule, est 
inferíiie. Si elle y est avec trop d'abondance, i l ne 
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saurait étre bien produclif. Les plantes y peuvent 
gerraer; mais , quelque bien íravaillée qu'ait été la 
tcrre, quelque divisées que paraissent ses piarties, 
la moindre pluie les dissout, les rapproche, les réu-
n i t , le poids de cclles qui sont au-dessus, peut étre 
leur forcé d'attraction, les tasse, l'evaporation de 
l'humidité les desséclie, les crevasse, les durcit, et, 
cette dureté esl en raison de leur forcé d'adhésion. 
La tige des plantes, comprimee dans son diarrótre, 
ne peut s 'étendre; ses racines luttent en vain, pour 
vaincre la résistance qui leur estopposée; et si elles 
parviennent á s'enfoncer, elles trouvent, en pourris-
sant, une cause de destruction dans des eaux crou-
pissantes, qui n'ont pu , ni pénétrer plus avant, ni 
s'évaporer á travers un terrain qui leur en ote la 
facilité. 

Tontee qui peut done desunir , diviser, atténuer 
ees partí es, est un moyen de diminuer la cause de 
l'infertilité. 

On sent par conséquent que le sable et l'argile 
peuvent se préíer un mutuel secours; l 'un en désu-
nissant les parties trop compactes de l'argile, l'autre 
en rapprocliant les parties trop divisées du sable. 
L'argile remplissant, par la ténuité des siennes, les 
intervalles qui se trouvent entre celles du sable, lie, 
parsaqualile grasse,buileuse, onctueuse,lcs molé-
cules sablonneuses; celles-ci, au contraire, par leur 
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forme, etablissent des interstices qui donnent plus 
de facilité ál'air et á l'eaude circuler, et de deposer 
lesagens de lavégétation qu'ils entraínent aveceux. 

3o. La terre calcairen'est qu'un débris de coquil-
lages que lamer a deposés dans certains pays, comme 
dans d'autres elle y a fait des depóís immenses de 
sable. 

On trouve des bañes considerables de terre caícaire 
dans la Touraine, dans la ci-devant Picardie, dans 
la Normandie, dans la Champagne-Pouilleuse , etc. 
Dans quelques-uns de ees endroits , 011 la trouve 
sous la forme de craie ; dans d'autres, c'est ce qu'on 
appelle mame, qui est disposée, soit en conches pa-
rallelement horizontales, ou en bloc. 

D'aprés la défmition que j'ai donnee de la terre 
caícaire, ii n'cst pas douteux qu'elle ne contienne, 
avec le débris des coquilles , celuides animaux qu'e1-
Ies renfermaiént, et une grande quantitéde seis. Ce-
pendant avec íant de principes qui concourent á la 
végétation, seule et sans aucun mélange, elle est 
aussi infertile que le sable seul; mais, raéíée avec 
d'autres terres, elle y porte de grands moyens de 
fécondité. 

II resulte de beaucoup d'analyses que nous de-
vons á la chímie, que les ierres argileuses, suivant 
leurs qualités, ou les mélanges qu'ellesontéprouvés, 
contiennent un acide vitriolique á base de terre vi-
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trifiable; que la terre calcaíre renferme un sel álcali 
qui entre en efferyescence avec les acides, dissout 
les parties grasses et huileuses que renferme l'argile, 
et les réduit sous une forme savoneuse, seul état 
dans lequel l'eau , les huiles, les graisses , les seis, 
s'amalgament et moníent avec la seve et l'air qu'elles 
entraínent pour la nourriture des plantes. 

Comme ríen n'est homogéne dans la nature , ees 
ierres calcaires se trouvent raélangées en différentes 
proportions, avec les argües et les sables qui sont 
á la surface de la terre. On les appelle marnes lors-
qu'elles offrent une juste combinaison d'argile avec 
la terre calca!re. On congoitquecette combinaison, 
plus oumoins abondante d'un cóte , ou d'un autre , 
établit une grande variété entre les qualités des 
marnes. 
.. 4°' La terre végétale ou humus est le résuítat de 
la fermentation et de la destruction des parties 
constituantes des végétaux, que la putréfaction a 
réduits dans Tetat oü est le terrean. 

Les surfaces de la terre offrent en plus ou moins 
grande quantité cette espéce de terre. 

La qualité etla bonté d'un terrain tiennent par 
conséquent á la juste proporlion avec laquelle la 
nature ou l'art a fait ce mélange ; et comme i l 
varíe dans tous les terrains, et quelquefois d'une 
maniére trés-frappante dans le méme champ, i l n'y 
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a que 1'observa ti on et l'experience qui puissent i n ­
di quer la mesure de cet amalgame dans les ierres. 

Quoiqu'on ne puisse pas assigner d'autre régle á 
cet egard , i l resulte d'un grand nombre d'obser-
vations, que la terre la plus vegetale (indépendam-
ment des engrais) serait celle qui contiendrait trois 
parties de sable sur quatre d'argile, avec deux par-
ties d'humus , et un peu de terre caleaire. 

Ce serait un terrain de cette nature que je con-
seillerais de prendre pour former une pepiniére, 
si on était maítre du clioix. 11 aurait assez de pores, 
pour permettre á i'eau de s'infiltrer, assez de con-
sistance pour former sur sa surface une croúte qui 
empécherait la trop prompte évaporaíion de l'eau. 

On a trop souvent exageré la bonté des terres 
noires ; et un préjugé, ennemi de tóate obscrvation, 
leur dorme également la préférence, sans examen. 
Quoique ordinairement ees sortes de terres ne pren-
nent cette couleur que par Tabondance desmalieres 
animales ou vegetales avec lesquelles on les a cora-
blnées, i l en est beaucoup qui doívent la nuance 
qui les distingue á cet égard , á d'autres causes. 
D'ailleurs elles sont souvent trop legares, comme, 
parexemple, les terres tourbeuses. 

On est, en général , plus content de celles qui 
sont d'une couleur jaunátre , tirant sur le brun. 
Disons cependant avec Virgile, nimiúm ne crede colorí. 
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Ce n'est pas par ses parties propreraent dlles, 
que la ierre est fertile. Ce n'est que par les prin­
cipes de vegetation qu'elle renferme, qu'ellepeut le 
devenir. Elle n'est qu'im support, qu'une matrice 
oü se forme le yegétal , et qui leur distribue Ies 
principes de vie que l 'a i r , 'les piules , les bienfaits 
de l'atmosphére déposent dans son sein, et que la 
fermentation y elabore , pour la nourriture des ra-
cines toujours avides de se les approprier. 

Cette vérité est confirmée par un nombre infini 
d'expériences. Je n'en citerai qu'une. 

Je remplis une caisse de poussiére que j'avais 
raraassée sur la grande route; je la fis dessécher dans 
un four dont la chaleur étalt de soixante-dix degrés 
au thérmométre de Réaumur; j 'en remplis un grand 
vase, qui se trouva peser f avec la terre, environ 
trente-neuf kilogrammes ( quatre-vingt-trois livrcs 
un quart); je détrempai ensuite cette terre avec 
une eau de marre tres-grasse , et j ' y planta! un chou-
pomme que j'arrosai fréquemment. Ce chou éíant 
grossi au point de peser sept kilogrammes (quinze 
l ivres) , je l'arrachai; je fis. ensuite dessécher la 
terre avec autant de soin que la premicre fois, et 
je trouvai qu'elle n'avait pas perdu soixante-un 
grammes (deux onces) de son poids ; j'atlribuai une 
partie de cette diminution, á la difficulté que J'eus 
d'óter des racines, ce qui pouvait y étre adhérent. 
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La terre n'etait done que la matrice oíi s'etait nourri 
ce chou, sans qu'elle fút entrée , du moins en 
grande partie , dans la composition de cetíe plante. 
Cela est si vrai, que, dans toutes Ies analyses qu'on 
faií des végétaux, soit aprés la combustión, soit par 
tout autre procede, ce qui domine le moins dans le 
résidu, c'est la terre. Dix-sept kilolitres (cinq cents 
pieds cubiques de chéne ) n'en fourniraient peut-
étre pas deux cent quatre-vingt-trois grammes ( s\x 
onces). 

Concluons done que si la terre ne contribue presque 
que d'une maniere purement passive au dévelop-
pement de la végétation, que si cette derniére est 
le résultat de la fermentation qui fait circuíer dans 
les vegelaux les sucs, les seis , les eaux, l'air qu'ils 
assirailent á leur subsíance, il en resulte que tout 
ce qui peut contribuer á la íransraission , augmen-
tation, développement de ees principes de vegéta-
tion , ne peut que seconder favorablemcnt le projet 
qu'on se propose pour élever une pépiniere. J'ai ce-
pendant donne la preférence á un terrain legérement 
sablonneux, lorsqu'ii réunissait d'ailleurs les qua-
lités vegétatives que j'ai indiquées. 

Je ne saurais terminer cet artiele sans rapporter 
Ies expériences intéressantes qu'a faites sur cet objet 
M. Dumont-Courcct, á qui la botanique et l'agri-
culture ont les plus grandes obligations. 
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« La división des terres, d i t - i l , jusqu'á un cerlain 
» point, m'ayant paru une des causes les plus pro-
» cliaines de la végétation, je fis, pour m'en assurer, 
» les expériences suivantes, dont je n'indiquerai ¡ci 
» que les principales. Je rassemblai á cet effet p lu -
» sieurs pots de huit pouces de profondeur sur autant 
» de diamétre, dans un endroit abriíé, mais en méme 
» tems exposé au soleil et á touíes les intemperies 
3> de Fair; je les enfongai dans la terre jusqu'á trois 
» pouces de leur bord; et apres les avoir remplis de 
» matiéres purés cu raélangées, je semai dans cha-
3> cun, ala fin de septembrc, un seul grain sain de 
» froment. 

MATIÉRES SIMPLES. 

ESPER1EMCE. 

1. Dans ¡e sable de mer pur, 

et bien sec pris sur le rivage. 

2. Dans le sable de terre 
pur, d'unblanc jaunátre, gras 
au toucber. 

3. Dans la marne blanche. 

4. Dans la glaise grisa ou 
la marne bieue. 

5. Dans une terre de pre', 
jaunátre , friable , douce et 
veule. 

6. Dans une terre á ble, 

RESULTAIS. 

Treize tiges, hautes de 3 
pieds , les e'pis longs de 4 a 
5 pouces, assez grenus. 

L e premier grain n'a point 
levé. Ceux que j'ai semés en-
suite ont tous avorté. 

Une tige de 1 piad. L'epí 
de 1 ppuce ne contenait que 
4 grains. 

Aucun grain n'a levé, quoi-
que reseraé deux fois. 

Dix tiges de 3 pieds, les 
épis de 4 pouces grenus. 

Cinq tiges de 3 pieds et 
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des champs , rougeátre. 

35 

7. Dans la cendre de char-
bón de ierre. 

demi , les e'pis de 4 pouces , 
grenus, 

Deux tiges de 3 pieds , Ies 
épis de 3 pouces , les grains 
petiís. 

8. Dans moitie sable de rncr 
et moitié mame blanche ou 
craie de surface. 

9. Dans moilie sable de 
mer et moitié sable de terre. 

10. Dans une terre des 
cliamps , avec un sixiéme de 
fumier de cheval. 

11. Dans la m é m e terre, 
avec un sixiéme de fumierde 
vaclie. 

12. Dans la m é m e terre , 
avec un sixiéme de fumier de 
montón. 

13. Dans une terre de pre, 
avec un sixiéme de fumier de 
cheval. 

14. Dans une argileuse et 
glaiseuse, avec un sixiéme de 
cendre de charbon de terre. 

15. Dans le vleux terrean 
consommé de couche. 

MATIÉRES COMPOSEES. 

Vingt-quatre tiges de 4 
pieds, íes épis de 7 a 5 pou­
ces , trés-grenus. 

Trois tiges de 2 pieds et 
demi, les épis de 2 pouces ^ 
peu grenus. 

Cinq tiges de 3 pieds, Ies 
épis de 2 pouces et demi , 
grenus. 

Trois tiges de 3 pieds, Ies 
épis de 2 pouces, grenus. 

Sept tiges de 3 pieds , Ies 
épis de 4 a 5 pouces , t r é s -
grenus. 

Six tiges de 2 a 3 pieds, 
Ies épis de 3 pouces, assez 
pleins, 

Neuf tiges de 3 pieds , Ies 
épis de 3 á 4 pouces, grenus. 

Vingl-une tiges de 3 a 4 
pieds , les épis de 4 a 5 pou­
ces grenus. 

» On voit , par ees experiences, que les plus 
w grands produits d'un grain de ble sont plutót dus 
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» á la división des matiéres et aux príncipes salins , 
» qu'aux engrais et aux meilleures terres ; que le 
» rapport de la quinziéme expérience dans le terrean 
» devieille eouche, réputé la meilleure amende,a élé 
» inférieure á celui de la huitiéme ; que le sable de 
» mer fertilise les autres matieres stériles comme 
» dans la neuvieme, et qu'á Texception de son mé-
" íange dans la huitieme et du terrean pur, i l a pro-
» duit lui seul plus que Ies autres matiéres simples 
» et composées. Je le regarde aussi non-seulement 
» córame le plus propre á diviser dans la moindre 
» quant i té , mais córame un des premiers agens de 
» la végétation par sa subsíance chande et saline. » 

— H H 1 
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G H A P I T R E I V . 

De Veocpositíon du terrain, de sa préparatíon pourformer 
une pépiniere. 

011 est soiivent commandé par le terrain , eí rien 
ne peuí soustraire á la loi impérieuse de la nécessité. 
Lorsque j'ai été le maítre de le choisir, j'aitoujours 
pris de preference un lieu oii I'air círculát librcraent, 
mais qui fút á l'abri de ¡a violcnce des vents. J'ai 
toujours observé que , dans les terrains oü la cir-
culaíion de l'air était génée, et ou il était réfléchi , 
Ies arbres ne íilaient pas aussi droit, et se penchaient 
naturellement verslepoint oü l'air était le plus libre. 

J'ai dirige, autant que j'ai pu, la plantation du 
levant á l'ouest. Je ne saurais assigner la cause de 
ce choix. Peut-étre íient-ii á l'imagination ; mais je 
rae suis bien trouvé de ceíte prédilection. 

Bien des personnes pensent que le terrain qu'on 
se propose de mettre en pépiniere , ne saurait éfre 
trop bon. Cette recherclie pcut entraíner de fatales 
conséquences. 

Sans contrcdit, dans un fonds excellent, oü su-
rabondení tous les principes de végétation , vous ob-
tiendrez promptement des arbres vigoureux, qui 
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étonneront par leurs progrés , par le diaraetre de 
ieur tige , le luxe de leurs rameaux. Vous prévien-
drez méme, d'un ou de deux ans, l 'époquede Ieur 
Iransplantalion. Mais oü Ies píacerez-vous ? Leur 
avez-vous destiné un emplacement aussi favorable , 
ou meilleur que celui qu'ils occupent ? Ne vous 
faites point illusion si le terrain oú l'on doit les 
transpianter á demeu.re, est inférieur á celui qui les 
a vus naitre, ils végéteront (du moins dans le début) 
peut-étre toute leur vie. 

(Test iá le grave inconvénient de beaucoup de pe-
piniéres , surtout aux environs de Paris. La facilité 
qu'on a de se procurer des fumiers, des boues, et 
d'autres engrais, dont la capiíale ahonde, fait qu'une 
tres-grande partie d'arbres est plus forcée par l 'art 
qu'élevée par la nature. Un pépiniériste qui spécule 
sur la vente de plus de, douze mille arbres par ar-
pent, etsur un produit d'environ douze mille francs, 
n'est pas bien alarmé d'en avancer six cents, pour 
s'assurer un pareil bénéfice. Mais qu'en resulte-t-il 
á la transplantation ? 

Cependant n'allez pas , par un exces contraire , 
établir votre pépiniére dans un terrain mediocre , 
ou des arbres naissans obtiendraient avec peine les 
principes de végétation dont ils ne doivent jamáis 
étre prives dans le début. l is auraient le sort d'un 
malheureux enfant qui ne trouverait pas dans le sein de 
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sa nourrice, deux sources de lait assez ahondantes 
pour facililer la croissance et le développement de 
ses organes. 

I I faut garder á cet égard un juste milieu ; et si 
vous craignez méme que votre terrain ne pousse pas 
avec vigueur le jeune plant que vous vous proposez 
de luí confier, i j vaut micux, dans le doute, le boni-
fier, réchauffer, par la quantité et la qualité des 
engrais qui luí sont analogues , et que vous Jugerez 
lui étre nécessaires ; mais toujours avec cette modé-
ration eclairee qui ne perd pas de. vue cette máxime 
d'un anclen : Que lemieuxestsommil'enneviidu bien. 
D'ailleurs , au lieu de forcer dans le debut un ter­
rain par des engrais, i l vaut mieux ménager aux ar-
bres ce secours , lorsquela pépiniére est plantee , et 
qu'elle paraít réclamer ce surcroít d'attcntion et de 
soin. 

Pour planter soiidement une pépiniére, disent 
certains auteurs , défoncez votre terrain á un métre , 
et méme douze décimétres (troisou quatre pieds ) . 

Mais ,/leur répondront le trés-grand nombre de 
propriétaires , i0 oú sont les terrains privilegies 
qui ont cette profondeur et ce bon fond ? 

2o Quand tous Tauraient, la terre du fond qu'on 
raraénera nécessairement sur la surface en defongant 
par t ranchée , sera-t-elle assez végétale , surtout 
dans le debut ? 
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J'ai vu des proprietaires qui se sont laissé ¡n-
duire en erreur par ees seduisantes spéculations, qui 
supposent l'absence de toute pratique. Demandez-
leur ce qu'il en est arrivé. lis ont couvert la sur-
face de leur terrain de tuf, de craie, de glaises i n -
fertiles , compactes, coriaces, pour me servir de 
l'expression des terrassiers , qui ne sont devenues 
végétales qu'á la longue. 

Mon inexpérience, á la premiere pepinike que 
je plantai, me íit payer cher la confiance avec laquelle 
j'adoptai ce conseií. Ma terre avaií du íbnd, et je 
fis faire des trancliées d'un méíre ( trois pieds ) de 
proíbndeur. Mon plant vegeta d'abord , et je ne le 
fortifiai ou nele conservai peut-éíre , qu'en l'aidant 
avec du terrean, melé avec cinq ou six sacs de fíente 
de pigeons qu'on ramassa dans mes coíombiers. 
L'engrais futun peu cher; mais la vegeíation devint 
¿tonnante. Les arbres furent greffés et propres á 
étre transpíantés en liantes tiges,. á la fin de la c in -
qui^rae année. 

Mais, qu'arriva-t-il ? Les racines, et le pivóí sur-
tou t , qui avaient írouvé une terre d'autant plus ve-
gétale, qu'elles s'étendaient davantage vers lefond, 
percérent á six et dix déciméíres (deux et trois pieds); 
i l auraií fallu nécessaircment les couper á une cer-
taine profondeur; je pris le parti de faire ouvrir une 
tranchée d'envirón un meíre (de trois pieds), et de 

• m — 



S U 11 L E S P E P I N 1 E R E S . 4 1 

Ies arraclier ainsi les uns apres les autrcs. J'en perdis 
plusieurs de cettefagon-lá, et ce meme malheur arri-
vera nécessairernent á quiconque fera défoncer trop 
profondémcnt une pepiniére, á moins qu'il ne luí en 
préfére un autre , qui vaut aussi peu , celui de faire 
con per les racinesá une certaine distance du trono ; 
c'est-á-dire, de priver Farbre d'one grande partie 
deses raoyens de vegetaíion en le transplantant. 

Jone parle pas du surcroít de frais que je fispour 
la Iransplantation, puisqu'il faliut approprier Ies 
trous á l'état desracines. 

J'ai pris depuis le partí de ne faire défoncer le 
tena i n qn'á cinq ou six décimétres au plus (díx-huit 
Ou víngt poneos), en faisant de petites tranchées. 
La surface s'enléve ayec la béche; la pioche fait le 
reste. 

S'il est nécessaire d'employcr des fumiers , je les 
fais répandre et méler entre deux ierres , au lien de 
retendré sur la surface du terrain. De cette maniere, 
ses sucs et ses seis s'évaporent beaucoup moins , et 
se distribuent par le moyen des pluies qui les dissol-
Vent. Mais je conseilleden'employer que des fumiers 
bien pourris , de peur que ceux qui ne le sont qu'á 
demi, ne senent de retraite aux insectes , surtout 
au ver blanc , qui est si contagieux dans les pepi-
niéres , comme je le dirai ailleurs. 

Je crois deyoir avertir tout propriéíaire qui se 
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propose de fairedéfoncer une pepiniére, qu' i ly aun 
grand avantage en s'y prenant long-tems d'avance. 
Un terrain preparé six 011 huit mois avant la planta-
t ion, se trouve múri par l'action du soleil, fertilisé 
par toutesles influences de raímosphere, et acquiert, 
par cela seul , autant de qualité que si on lui avait 
donne une demi-fumaison. 

Pour convaincre ceux de nos lecteurs qui pour-
raíent avoir quelques doutes á cet égard , je crois 
devoir leur citer une expcrience bien propre á les 
convaincre. 

Tout le monde sait que les cendres, celles de 
bois neuf suiiout, contiennent beaucoup de seis. 
Lessivez-les á plusieurs reprises, de maniere que 
vous enleviez la totalité de ees seis , par la dissolu-
tion. Exposez ensuite ees cendres á u n a i r libre pen-
dant quelque íems, et vous serez étonné déla trande 
quantite de seis nouveaux qu'il y aura déposés. 
L'air produira le mémeeffet sur votre terrain , ainsi 
que sur toutes les Ierres que des labours fréquens, 
mais faits á propos , disposeront á étre I'objet de cet 
heureux résultat. 

Avant de finir ce chapitre , ¡1 est essentiel d'a-
vertir que souvent les veines des ierres varient 
sensiblement , mérae quelquefois dans un petit 
espace, et i l ne faut pas perdre un instant de vue 
cette considération, si Ton veut que les arbres réus-
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sissent également sur tous les points de la peplnike. 
I I faut alors , par des engrais, suppléer au besoin 
que paraít réclamer le terrain inférieur en qualité. 
Si Fargile domine, y répandre dusable, des cendres 
lessivées (celles qui ne le sont pas seraíení prefe-
rables), des terreauxlégers, des feuilles pourries, etc., 
et dans le cas contraire, lier un terrain sablonneux 
qui s'annoncerait par trop de légereté , avec des , 
terres grasses et marneuses, celles qu'on tire des 
egoúls , des mares, des fosses , etc. 

Le terrain alnsi preparé, i l ne s'agit plus que de 
le mettre en valeur par une plantation soignée, dir i-
gée d'aprés des principes physiques et les le^ons de 
l'expérience. 
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C H A P I T R E V. 

Du semís, et du plant 

Un proprietaire a deux moyens pour ctablir chez 
luí une pépiniére : l 'un , d'employer du plant venu 
de graines ou noyaux , qu'il aura semés diez luí ; 
I'autre, d'en acheter. 

Le premier moyen, qui est prodigieusement eco-
nomique, épouvante d'abord quelques propriélaires, 
qui croiení voir un long terme entre Pépoque du 
semis et celui de la transplantatiou des arbres qu'ils 
se proposent d'élever; mais s'ils veulent se donner 
la peine de caiculer , ils verrost que leur jouissance 
n'esl pas considérablement retardée. Peu de r é -
flexions suffisent pour Ies en convaincre. 

Les racines d'un jcune plant sont si faibles ) si 
tendres ! moins elles sont privées de la terre , leur 
élément naturel, et exposées á Fimpression de Fair, 
plus elles conservent cette vigueur qui leur donne 
la facilité de percer la terre. Par une raison con-
traire , le plant arraché depuis plusieurs jours , 
s'affaiblit d'autant plus , qu'on apris moins de pre-
caution pour prevenir son epuisement. 
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J'insiste particuliérement sur ce principe. J'ai 
él¿ plusicurs fois á portee , depuis la premiare cdi-
tion de cet ouvrage, de juger de son utilité. 

M. Ilcrvy a fait des serais considerables , en pom-
miers eí poiriers, á la pépiniere des Chartreux. Des 
la fin de la premiare année, i i a éclairci son plant, 
eu choisissant ce qu'il y avait de plus beau. 

Mis en pépiniere, ce plant si jeune, dont on 
aurait rebute une grande partie , á cause de sa pe-
íitesse, s'il luí était venu du romois, a formé des ar-
bres de la plus belle esperance. lis auraient pu étre 
greffés dans la méme année, si l'expérience et la pra-
tique lumineuse du directcur ne lui avaient appris 
que , bien loin de gagner par la précipitation , i l y a 
en général bien plus d'avantage, sous tous les rap-
ports, d'écussonner la seconde année. 

Cette méme expérience, faife á la pépiniére de 
M . Dutremblay, pres Melun, de M . Troussel, á 
Compiégne, etc., a eu les mémes résultats. Ce n'est 
pasla grosseur, encoré moins l'áge du plant qui en 
fait le mér i le , raais sa vigueur et rcmpatement 
de ses racines. Le plant de deux ans, plus gros, se-
duit la yue; mais á mérite égal, quoique moins 
gros, celui d'un an sera préféré par le pépiniérisíe 
insíruit. 

Ce plant se vend au cent ou au millier; et comme 
k marchand veut que tout passe, on ne manque pas 
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de placer au milieu des bottes, des plants faibles, 
mal enracinés, ou dont le pavot a éíé cassé dans la 
terre , et on est obligé de les rebuter, si on ne veut 
pas Ies voir languir dans une pepiniére, et y occu-
per inutilement une place. On arrache d'ailleurs ce 
p ían t , de forcé, avec les mains, au lien de sou-
lever la terre avec une fourche ou tout autre ins-
trument. Le marchand est peu tenté d'invoquer 
ce moyeu, de peur d'éventer le plant plus faible 
qu'il se propose de laisser. I I arrive de lá qu'on 
casse une partie des menúes racines, et de ce qu'on 
appelle chevelu. Voilá sans contredit de graves i n -
convéníens , indépendamment des frais d'achat, de 
transport, et autres, qui ne laissent pas d'étre con­
siderables. 

Comparons actuellement les avantages qui resul-
tent d'a voir les semis chez soi. Le plant est elevé 
dans le méme climat; on est le maítre de le choisir, 
de fixer l'époque á laquelle on doit Fóíer de terre; 
on ne l'enléve qu'á fur et mesure qu'on peut l'era-
ployer. Que dirai-je de l'avantage inappréciable de 
n'étre maílnsc par aucune circonstance, de choi­
sir le tems et le moment les plus favorables , de pre­
venir la pluie et les gelées, ou de n'avoir aucun 
inconvénient h craindre par le retard; d'avoir en fin 
dans sa main tous les raoyens de ráaliser les es­
perances qu'on doit se promctfre de ses soins et de 
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sa solücitude ponr des plantations qui doivent sur-
vivre á des gcnératlons eritieres, et devenir un ob-
jet de jouissance dans les siécles suivans? 

Propriétaires soigneux, c'esí ainsi que vos bien-
faits, se perpétuant de race en race , vous rendront 
comrae présens dans un avenir éloigné. Des arbres 
robustes qui pardítront ne pas s'apercevoir du cours, 
hélas ! si rapide des années , borderont vos posses-
sions, désaltereront la soif de l'infatigable moisson-
near ; i l y trouvera , á l'heure du repos et d'un repas 
frugal, un abrí contra l'ardeur du soleil qui le con­
sume; la jeune berg^re ira soupirer a leur ombre ses 
pudiques amours; le vieillard, dans la décrépitude, 
rappellera, avec un regret mélé d'attendrissement, 
que son existence date de la méme année oü son 
pére ful diargé de leur plantation; et vos petits-fils, 
la reconnaissance dans le coeur , les bénédictions sur 
leurs boucbes, entcndronl retentir délicieusement 
dans leur ame le nom de leur bienfaiteur, qu'ils 
transtmeltront á leurs descendans. 

Comrae le suecas d'une pépiniére tient essentiel-
lement á se pourvoir de bons plañís, je diviserai ce 
cbapitre en plusicurs articles. Les deux premiers 
traiteront de la maniere de faire les semis en noyaux 
et en graines. Le troisieme aura pour projet Ies mar-
cotes. Le quatriéme traitera des boutures. Dans le 
dernler, enfin , je parlera! des plants qu'on peut se 
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procurer, soit diez le marchand , soií dans le bois; 
ce qui rae meítra dans le cas de parler des rejetons 
par racines ou dragsons. 

Córame je n'ai eu en vue que de faire un ouvrage 
utilc , j ' a i sollicité partout des conseils, invoqué 
les lumbres, et j 'a i eu la saíisfaction de voir rendre 
justice á la pureté de mes intentions, par les avis 
qu'on a bien voulu me donner, par la justice des c r i ­
tiques honnétes qn'on a bien voulu m'adresser, et 
que j ' a i accueillies avec la reconnaíssance qu'elles 
étaient faites pour ra'inspirer. 

On m'a fait observer, i0 que la noroenclature 
des arbres était fautive en quelques endroits, sou-
vent incomplete, tant pour les varietés que pour les 
especes; qu'á une époque ou le nombre des ama-
teurs augmente ious les jours , je devais, pour leur 
satisfaction particuliére et pour rinstruction gené­
rale , annoncer íes arbres et arbustes de toiítes 
espéces connues jusqu'á ce jour , méme quelques-
uns de ceux qu'on cultive dans les orangeries et 
dans les serres. 

2o Que l'exemple de plusieurs especes qui se 
sont acclimatées aprés avoir été long-tems dans des 
serres, que les progrés que ragricuiture et la bota-
ñique faisaient tous Ies jours, á cet égard , étaient 
presque le garant du succés qu'on obtiendrait un 
iour. 
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11 y a si loin de I'Arménie á la Belglque, de 
Cerasunte á Par ís , de Fltalie á la Prusse, de la 
Perse á la Hollande , qu'on n'aurait jabais imaginé 
qu'on mangerait des censes, des abricots, des péches 
dans le nord de l'Europe, qu'on cultiverait en grand 
des múriers á Mayence et á Berlín. Tel arbre quí 
exige la plus vive sollícííude dans les serres du Jar­
dín des Plantes , sera peut-étre aussi commiin pour 
nos ameres-ueveux que l'est aujourd'hui le rob i -
nícr. 

Ces motifs m'ont engagé, non-seulement de 
parler du serais de nos arbres et arbustes qui sont 
naíuralisés parrai nous, mais encoré de ceux qui 
commeneent á s'accliuiaícr ou quí pourront s'accli-
mater un jour. 

Des éírangers m'ont observé aussi qu'il leur se-
raít utile de joindre á chaqué nom franjáis le mot 
botanique qui sert á les désigner. 

ARTICLE PREMIER. 

Du semis. 

Cet article a Eapport au semis des noyaux et au 
semis des graines. 

Du semis desfndts a coque ou a noyaux, et h brou. 

On peut semer les amandes, les noyaux et Ies 

cMtaignes, etc. , par rangées , en place dans les 
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pepinikes. C'est de tous les procedés le plus avan-
tageux, en ce qu'en évitant les frais de la transplan-
tation, on n'éprouve ni accidens, ni soins, ni ínter-
ruption dans la croissance de la plante qu'ils pro-
duisent. 

Mais i l y a quelques chances défávorables á cou-
r i r . Ces semences se pourrissent quelquefois dans la 
terre. Elles deviennent souvent la páture des rats, 
des mnlots , et d'autres insectes. Les pies , les geais, 
les corbeaux, les arraclient et les emportent, sur-
tout á répoque de la germination. 

Pour se défendre de ceíte raultitude d'ennemis , 
i l faut tendré des piéges, mettre des épouvantails , 
couvrir les rayons d'épines , mettre des raorceaux 
de planche , ou de tulle , ou d'ardoise sur l'endroit 
oü est le noyau et l'amande, et avoir soin de les 
retirer á répoque de la germination; ce qu'on ne 
peut savoir qu'en y veillant, et en decouvrant i ú s -
légérement la surface qui couvre ces noyaux. Comme 
la radíenle sort la premiare, pour aller puiser dansia 
terre la nourriture qu'elle doit transmetlre á la tige 
( q u i , tant qu'elle est renfermée dans les lobes, est 
nommée plume), i l faut avoir toujours l'attenlion de 
mettre la poínte des amandes, des noyaux, des 
chátaignes , des noix , etc., vers le bas ; sans quoi 
la nature serait forcée de se livrer á un travail inu-
tile pour donner aux racines et á la tige leur direc-

^ « • • • • • • • • H H I 
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tion naturelle. Foyez les figures I , I I , I I I , planche 
premñre, qui offrent le résultat des noyaux bien ou 
mal plantés. Celui de la figure premiére est dans sa 
direction naturelle. La position de ceux des fig. I I 
et I I I fait voir á quelle violence on livre la nature en 
plantant mal. 

On peut, par precaution, faire germer une 
quantité d'amandes et de noyaux pour rempla-
cer ceux qui manquent. Voici comraent i l faut s'y 
prendre : 

Mettez ce que vous voulez faire germer dans un 
vase plein d'eau. Tout ce qui surnage, aprés quel-
que tems, est infécond , et doit étre jeté. Si Ies 
noyaux et amandes sont trop secs, on les laisse 
íremper pendant vingt-quatre ou trente heures , 
plus ou raoins. On háte la germination, s'il est n é -
cessaire, avec de i'eau tléde, ou médiocrement 
chaude, á environ trente degrés du thermométre de 
Réauraur. Pour l'accélérer davantage , si on est 
pressé, on a recours á plusieurs procédés dont on 
obtient un effet trés-prompt. Je me suis souvent 
servi avec le plus grand succés d'une eau ordinaire 
de lessive chaude, dans laquelle j'avais fait dissou-
dre de la fíente de poule ou de pigeon, avec une 
üvre de salpétre , et une poignée de chaux vive , sur 
six pintes environ de lessive. 

Cetíe méme eau ra'a beaucoup servi pour la ger-



52 T R A I T E C O M P L E T 

mination de quelques graines qui sont tres-tardives 

á clore, et qui , d i t -on , sont pres de deux ans en 

terre sans donner aucun signe de vie. 
Mais detouteslesrecettes, celle que je croislaplus 

súre et la plus prompte, est celle qui me fut commu-
niquée par Panseron, fameux arborisfe , étabii prés 
de Toulouse. J'ai lu depuis dans Badelly, que l ' i n -
yention est due au grand Isaac Newton , qui la lu i 
avait communiquée. 

« J'ai remarqué , d i t - i l , que les semences on 
» fruits du choux, apres avoir été mangés des o i -
« seaux , avoir passé dans leur corps, commen-
« gaient á végéter aussitót apr^s ; on doít done 
« chercher un mélange qui ait une chaleur et une 
» humidité analogues á celle du corps des oiseaux, et 
>, y mettre tremper la graine quelques jours avant 
» de la semer. 

» Pour y parvenir, preñez un boisseau de son, 
» et, aprés y avoir mélé la graine ou fruit , humec-
« tez bien le tout avec de Teau de pluie ou d'etan^, 
„ et laissez cette préparation pendant dix jours, 

sans la remuer, dans un vaisseau de bois ou de 
>. pierre : trois jours aprés celte opération, le me-
» lange commencera á s'ecliauffer, et continuera á 
» fermenter durant trente ou quaraníe jours, pourvu 
>> qu'on ait sola de tenis en tems de l'arroser avec 
» de l'eau cliaude , á mesure qu'il commencera á 
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» se sécher. La chaleur de ce son humecté prepa-
» rera le fruit qu'on y méie , et le meítra dans un 
» état de vegetation huit jours aprés qu'il aura 
» commencé á fermenter,- ensuite on pourrale semer 
» dans la pepiniére ( i ) . » 

J'ai fait germer aussi beaucoup de baies d ' aubé-
pine et autres graines qu'on abandonne deux ans 
dans la ierre. 11 ne faut pas laisser aussi long-tems 
les amandes ei les noyaux; j 'en ai vu de germés le 
onziéme ou douzieme jour. 

Agrícola vante beaucoup la recette sulvante : 
Laissez treraper pendant douze heures les amandes 

dans trois onces d'esprit-de-vin . bien rectifié, dans 
lequel on aura mis en digestión un quart d'once de 
salpéíre bien reclifié. 

Lorsqu'on n'est pas forcé de recour i rá ees pro­
cedes , on fait germer les amandes et noyaux dans 
Ies serres, dans les caves, soit en faisant des cou-
ches sur la terre, ou dans des paniers, des cais-
ses, etc.; on commence á faireunecouclie, plutót de 
sable humide que de terrean , comrae je Tai vu con-
seiller, on le couvre de noyaux, d'amandes, ou au­
tres graines dures á lever; on les recouvre de sable 
onde terre, et ainsi "successivement. Lorsque ees 

(t) Observations sur le jardinage, tome i , liv. a , chap. a, 
sect. du houx. 
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semences sont gerraées, on les enléve avec précau-
tion, eton lesdépose dans la place qu'on leur destine. 

Quelques ouvriers ont le funeste préjugé de cou-
per le bout de la radicule ; c'est faire une plaie á un 
arbre naissant. Tout homme qui voudra réfléchir 
comprendra, sans que j'entre dans aucun détail , 
combien cette pratique est nuisible; j 'en parlerai 
plus bas , lorsqu'il sera question du pivot. 

On doit prendre gaude de ne point háter cette 
germination. I I faut qu'elle coincide avec le tems 
auquel on peut transplanter sans danger ees se­
mences. Elles ont gerrae dans une température 
douce, on ne doit pas les exposer subitement á une 
qui leur deviendrait trop ápre. I I est done nécessaire 
de ne faire cette plantation que lorsque les grands 
froids sont passés ; et si la germination était trop 
hátive, i l vaudrait mieux la retarder, en mettant 
au grand air les caisses, les paniers oh. sont les se­
mences J etc. 

On peut, de cette maniere , comrae je Tai d í t , 
provoquer la germination des autres semences tar-
dives; mais i l faut, pour cela, les mettre dans des 
caisses, ainsi que je Tai indiqué, au moment méme 
qu'on les a cueillies aprés leur maturité ; elles ont 
alors une fraicheur qui est trés-favorable au deve-
loppement du germe ; desséchées, elles ont bien 
moins de moyens pour éclore. 
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Imitons á cet égard la nature; dés que le fruit a 
parcoum les différentes périodes, depuis Tépoque 
oü i l n'est qu'im faible embrión, jusqu'k sa parfaite 
matur i té , i l se détache, par son propre poids , de 
la branche qui n'a plus rien á faire pour le perfec-
tionner; i l tombe á terre : sa semence fermente et y 
germe. 

Parrai un nombre infini d'exemples queje pourrais 
citer, je choisis depréférence la semence dufréne . 
Volci le procede que suivent quelques personnes : 

« I I faut, dit un auteur , d'aprés les renseigne-
>» mens q u i l prétendait avoir pris á Vit ry , i l faut 
» préparer la graine de fréne pour qu elle puisse 
» germer , ce qui se fait apr^s qu'elle a ¿té cueillie, 
» en prenant un tonneau dont les deux fonds sont 
» otes ; on y jette un l i t de terre d'un pouce d ' é -
» paisseur, sur lequel la graine est répandue. Cette 
» graine est recouverte d'une terre bien menue , et 
» de répaisseur d'un quart de pouce; on y remet 
» encoré de la graine, et alternativement de la 
» terre et de la semence, suivant la quantité qu'on 
» en a. Ce tonneau se place dans la partie de la 
» cour ou du jardín qui est le plus á l'abri du 
» froid, et le mieux exposé au soleil. Cet amas de 
» graine et de terre reste dix-huit mois, jusqu'au 
» mois de mars de la seconde année; et alors si la 
» graine a commencé a germer% on la retire. » 



56 T R A I T E C O M P L E T 

S í , mi lieu de laisser le tonneau exposé au froid 
pendant d^ux hivers, on le mettait dans un lieu tem­
peré et oü l'air circulát; si on avait en méme tems 
le soin d'arroser á propos, on gagnerait un an d'a-
vance. 

Je dis plus: j ' a i souvent semé sur des planches , 
en vendémiaire (septembre), ees graines, iramé-
diatement apres les avoir cueillies. Je leur ai donné 
les arrosemens nécessaires, et á l'époque des gelées, 
je les ai couvertes avec de la litiére. Eiíes ont, en 
trés-grande partie, levé en avril. J'cn puis diré au-
tant des autres graines qu'on prétend tardives á le-
ver , et qui le sont effectivement lorsqu'on les a 
laissé sécher. 

I I est une autre maniere que j ' a i pratiquée sou­
vent, et que je préfére á la précédeníe : c'est de 
mettre les amandes et noyaux á quatre pouces de 
distance dans une planche de jardin á l'époque oú on 
les a cueillies. Au printems suivant, lorsque ees se-
menees sont germees, on les enléve avec un déplan-
toir ( i ) {voyezplanche i ,fig. 4) d'environ huií cen-
timétres (trois pouces ) de diamétre, avec la terre 

( i ) C'est un cóne tronqué , fait de ferde tole , ou m é m e 
defer-blanc , avec lequel on enleve les plantes en motte ; en 
poussant avec Ies doigts par le haut , la plante descend avec 
la Ierre dans le trou qu'on lui a preparé. 
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quí íes environne, et on les met en place sans 
qu'elles se ressentent d'aucun changement. Mais si 
on en transporte plusleurs dans des paniers, i l faut 
prendre garde que la terre ne se détache de la radí­
enle. 

Pour prevenir cet accident, quelques ouvriers res-
serrent la terre avec les mains pour la rendre plus 
compacte ; mais ils ne font pas aüention que cette 
compression gene nécessairement la racine dans son 
développement et ses ramiíications; et c'est le cas 
de diré que le remede est pire que le mal. 

Si on n'a pas de déplantoir , ou si les amandes et 
noyaux sont dans la-planche sans ordre et trop prés, 
i l n'y a d'autre moyen que de les enlever par petites 
tranchees pour ménager la radicule en travaillant 
en dessous. 

On ratnasse les noyaux de cerise , d'abricot, de 
peche, etc., dans Telé et dans i'autornne; si on les 
abandonne , et si on les laisse sécher , le germe périt 
quelquefois, ou pousse difílcilement. Si on les met 
dans un lieu humide, comme dans la cave , etc., une 
grande partie se moisit. Voici la maniere deles con­
server : apres les avoir fait tremper dans l'eau , pour 
óter ceux qui surnagent et sont inferliles, je les 
laisse essorer et les enfonce dans un trou d'environ 
32 centimetres (un pied ) de profondeur ; je les re-
couvre de terre, que je piétine pour la rendre cora-
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pacte, et pour que l'air la pénétre le moinspossible. 
Les noyaux se conserveut frais et sont bien moins 
long-tems á germer. 

ARTICLE II. 

Du semis des graines en pleine ierre. 

Laissons á Mathieu Lsensberg, et á ses confréres 
les faiseurs d'almanaclis, lesoin de fixer au jardinier 
crédule les phases et les jours de la lune auxquels 
i l croit pouvoir confier en súreté á la terre ses grai­
nes légumineuses. Suivons le calendrier de la nature, 
qu'ils s'efforceront en vain de réformer. Elle a, 
comme je Tai dit plus haut , sa maniere de se repro-
duire. La graine est-elle mure? elle tombe. Voilá 
la source intarissable de cetteimmensitéde plants qui 
se renouvelíe constamment dans lesforéts etailleurs. 

Semons done avec la nature, et comme elle, au 
lieu de laisser évaporer le sel des semences , et des-
sécher ses liuiles. 

Mais, dira-t-on, i l est beaucoup de plantes dé-
licates qui germent au coramencement du printems , 
et que des gelées subséquentes font périr. Cela n'ar-
rive malheureusemcnt que trop , lorsqu'on ne prend 
pas les précautions nécessaires. 

Prenons pour exeraple le robinier, qu'on appelle 
improprement accacia. J ai yu beaucoup de jeunes 
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plañís au pied d'un arbre , dont la graine était tom-
hée en sepíembre 1802; elle y avait germé en 
quantite, et ce plant avait été assez for t , pour r é -
sister aux gelées tardives, qui ont fait périr tout le 
jeune plañí qu'on a seme au printems de la méme 
année. I I n'eút pas éprouve cet accident, si Ton avait 
seme avec soin ees gramas au sortir de leur silique, 
lorsqu'clles étaient en maturité. 

I I en est ainsi des autres graines. Mais pour pre­
venir Feffet si redouté et si dangereux des gelées , 
preñez les précautions nécessaires; couvrez-les de 
feuiíles, de liticre, de paillassons; donnez-leur un 
abrí á peu prés semblable á celui que trouvent dans 
les forétsles jcunes plants quis'y conservent; et pour-
quoi ne feriez-vous pas centre le froid, pour ees grai­
nes naissanles, ce que je vous vois faire dans Peté 
pour plusieurs autres que vous avez iníérét de garan­
tir du soleil, ou préserver du hale ? 

J'msiste sur cet objeí , parce qu'il est t res- in té-
ressant d'ayoir des arbres qui naissent, croissent avec 
le printems; ils ont bien plus de forcé pour bravee 
Ies feux de la canicule , que ceux qui leur succedent 
six semaines aprés. 

Je conseille done á tou t propriétaire, lorsqu'il est 
question de semences d'arbres originaires ou natu-
ralisés dans nos climats, d'essayer de les semer aux 
¿poques indiquées par la nature ; fút-ce méme de la 
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graine de miirier du pays, sauf, en cas de non suc-
ces , de réserver de la graine , pour semer au prin-
tems en pleine terre , ou I'hiver dans des vases , ou 
dans des caisses. 

Les principes que je viens d'etablir supposent une 
parfaite matnríté de graines dont on fait usage , ct 
c'est á ce défaut d'attention que nous devons beau-
coup de plantes dégénérées. Dañs la crainle que íes 
vents, le soleil, n'en fassent toraber une partie , que 
les oiseaux n'en enlévenl leur part, on coupe les 
branches, ou le pied des légumes encoré verts, ainsi 
que les chatons et les siliques des graines ; on les fait 
sécher á l'ombre', et Fon ne voit pas que cette ma-
turité forcee est bien loin de seconder les vues de la 
nature pour leur reproducíion. Elle fait tourner á 
notre préjudice la violence que nous luí avons faite. 
C'est á cette cause qu'il faut atíribuer les motifs de 
plainte qu'on ne cesse de faire au sujet de beaucoup 
de guarnes qu'on adiete. Assurcment lemarchand qui 
yend ne cherche pas á tromper: i l est au contraire 
lui-mérae trés-intéressé á se ménager des pratiques ; 
mais i l est le premier induit en erreur par les fournis-
seurs. Je conseillerais done á tout marchand de grai­
nes , jaloux de sa réputat ion, et de fixer la confiance 
publique , qui ne pourrait qu'étre trés-avanlageuse 
á ses inléréts , d'avoir un terrain dans lequel i l fít 
semer des echanlillons de toutes les graines qu'on luí 
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fournit , pour juger lu i -méme, et étre á portee de 
faire juger, jusqu'á quel point sont fondees les plain-
tes qu'ii regoií, ou qu'on se croit autorisé de faire. 
Mais i l ne faudrait pas qu'il se bornát á voir si elles 
ont germé, je luí conseillerais de suivre leur deve-
loppement jusqu'á parfaite maturité. 

On ne doit pas avoir moins d'attention pour Ies 
graines qu'on retire des fruits, L'auteur de lanature 
Ies a sans doute produits pour notre nourriture; 
mais onse tromperait si on pensait qu'il a borne ses 
vues ánosseuls besoins. Immuabledanstous lestems, 
i l a vu , daus un avenir qui échappe méme á notre 
imagination, des créatures qui auraient les mémes 
goúts que nous, et des besoins semblables aux n ó -
tres. Ce que les siécles précédens nous ont transmis, 
la fécondiíé de la nature le transmetíra á ceux qui 
doivent laisser ioin d'eux le moment si rapide d'oú 
date notre existence. En nous donnant des fruits suc-
culens, elle a voulu que la fermentaíion qui Ies bo-
nifie perfectionnát principalement Ies semences 
qu'ils contiennent; et plus on ctudíe sa marche, 
plus on croit voir avec étonnement que, dans ses 
vues, nous avons peut-étre la part la plus legare au 
grand travail de la reproduction annuelle des fruits. 
Bien plus, elle ne cesse de nous prouver , par mille 
expériences , que le fruit qui flatíe le plus notre goút 
n'a pas acquis le dernier degré de fermentaíion qui 

wmm 
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doit donner á la semence toute la perfection dont elle 
est susceptible. 

Un jardinier intclligent laisse pourrir sur couclie 
un bon melón pour s'assurer d'en conserver l'es-
pece saris altération. Coraparez les pepins d'ime 
orange ou d'im citrón qui se pourrit par exces dé 
matur i té , avec ceux des oranges que vous raangez. 
Dans le Romois, dans le Lieuvain, et dans beaucoup 
d'autres endroitSj d'oú nous vient le plus beau 
plant de poirier eí de pommier, ainsi que le meilleur 
pepin , on emploie, non le marc du fruit qui a ¿té 
pressé le premier, mais celui des poires lorsqu'elles 
commencent á blett ir , et des pomrnes qu'on a re-
cueiliies dans leur maturité, qui ont fermenté en las, 
et qui commencent á se gáter. 

Les pommes et les poires qui se pourrissent dans 
vos fruitiers vous donnéront , sans contredit, des 
scmences infiniment meilleures que celles des fruits 
conservés, que vous raangez avec tant de plaisir. 

Dans l'emploi de la plupart des fruits , la nature, 
en nous faisant notre part, s'est reservé la sienne. 
On mange une peche, une prime, une cerise, et 
on laisse le noyau qui doit les perpétuer; rareraent 
on mange les pepins de pomme et de poire; ceux 
d'orange, de citrón soní dégoútans. Les oíseaux 
eux-mémes laissent tomber les graines, et les seraent 
dans les bois oü ils yont mangersans troubleles fruits 
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qu'ils enlevent. Les noix, les amandes, les chálai-
gnes, etc., dont nous détruisons 1c gerrae en les 
mangeant, sont une excepíion á cette observation. 

Bien des personnes font le semis des graines 
dans des planches, a la volee. J'ai toujours préféré 
de les faire en rayons, espacés de seize centimetres 
( six pouces ) les mis des autres; de cette maniere, 
on a plus de facilité pour sarcler, et on n'a pas la 
crainte d'éventer le jeune plant, en arrachant les 
lierbes qui ont poussé de profondes racines. 

La plus grande partie des semeurs a la manie de 
semer fort épais. Par quelle fatalité se peut-il qu'une 
expérience presque journaliére ne piiisse pas méme 
les éclairer? I I m'a fallu presque ma vie entiere, 
disait un jardinier á son fiís, pour apprendre deux 
dioses: celle de ne poini semer, et de ne point planter 
les arbres dru. Qui croirait que ce fíit une olióse si 
difficile á apprendre et á pratiquer, que celle de 
distribuer et d'espacer convenabíement les arbres 
et les semences? Dans les semis de graines destinées 
pour produire des arbres, je n'ai jamáis éprouvé, je 
n'ai jamáis yu un véritable succés, íorsque le plant 
était trop épais, fut-il semé dans la meilleure terre. 
Trop resserré, ce jeune plant semble disputer á ses 
voisins l'air qui les nourrit , les fortiíie, les fait 
croítre , les rayons qui les échauffent; i l leur envíe 
jusqu'á la lumicre dont ils sont eclaires; dans l ' i n -
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térieur méme de la terre, leurs racines qui se croi-
sent, s'entrelacent, se resserrent, semblent se 
declarer une guerre á mort pour savoir á qui appar-
tiendra et le terrain qu'ils labourent, et la subs-
lance qu'il renferme. 

On sent qu'il est im'possible que ce plant acquiére 
le degré de vigueur , le diametre , l'élévation qu'on 
voit dans les autres semis faits avcc moins de prodi-
galité. S'il y avait un choix á faire, je dounerais la 
préférence á tout semis qu'une main plus qu'eco-
nome aurait preparé. Je rae trouverais dédommagé 
du raoins, par la qualité, de ce qui pourrait man-
quer dans 1c nombre de ees arbres ; ceux que j?ati­
rá is , par les esperances qu'ils feraient concevoir , 
sembleraient réclaraer d'avance la place destinée 
aux arbres útiles. Une observation essentielle á 
faire, c'est que si un plant pareil a ele bien secondé 
par les soins et les différeníes saisons , i l est plus 
en état d'éíre mis en pépiniére, a la fin de l 'année, 
que né Test, au bout de deux ans, celui qui a ete 
semé trop épais. 

Mais des qu'on voit qu'il Test trop, ne manque-
t-on pas de diré : I I y a un remede facile, c'est de 
l'arracher. Je réponds : On n'ose Tarracher, des 
qu'il sort de terre, avec ses feuilles similaires, 
dans la crainte que des gelées subséquentes ne 
fassent périr ce qui reste. On le laisse croítre; mais 
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alors i l a pivote ou etendu latéralement des racines 
qui ont commencé á se croiser avec les voisines; on 
évente , en arrachant, celles du plant qu'on laisse, 
on lui en casse quelques-unes, on l'entraíne méme 
souvcnt. 

D'ailleurs, quand ce moyen réussirait parfaite-
ment, c'est du tems , de 'la semence perdue. J'ai 
toujours en regret de voir sacrifier ainsi de Jeunes 
arbres qui ne demandent qu'á vivre , qui eussent 
peut-étre un jour étonné par leur vigueur et par 
leur beauté. Pourquoi ne pas employer un peu plus 
de terrain, et Ies laisser croítre avec une liberté qui 
leur eút ele tres-favorable, et utile aux intéréts du 
propriétaire? On est rarement cmbarrassé de l'excé-
dent du plant, qu'on trouve facilement á vendré ou 
á échanger. 

J'ai vu des personnes qui trouvaient de la diffi-
cuité á faire un semis d'ormc , ou qui le manquaient 
souvent, faute de prendre íes précauíions náces-
saires. Je crois devoir indiquer la maniere qui m'a 
toujours réussi, pour multiplier un des arbres Ies 
plus beaux et les plus útiles. 

A sa fleur , qui est d'une seule piéce , et dont le 
cálice tient lien de corolle, succede une feuille , ou 
espke de pétale, au milieu de laquelle on voit 
une peíite semence, en forme d'amande aplatie. 
Elle précéde le déyeloppcruent des feuilles au prin-



66 T R A I T E C O M P L E T 

teras. Bien des personnes vont la cueillir sur l'arbre, 
mais on court risque qu'elle n'ait point acquis le 
degré de raaturiié nécessaire, et que le plant ne 
manque h iever, ou ne soit faible, ce qui ne peut 
jamáis faire des arbres vigoureux. I I vaut mieux at-
tendre sa chute , et la faire.ramasser avec un balai. 

On la met en tas'sur une table, ou dans des pa-
niérs , et on la laisse fermenter quelque teras. La 
chaleur douce qu'on sent en y enfongant la main, 
annonce la fermentation. Elle ne doit pas étre trop 
forte , sans quoi la graine s'cchaufferait. 

S i , par l'excés de la sécheresse des deux raem-
branes dans lesquelles elle est renfermée , i l arrivait 
qu'il ne s'établít pas de fermentation, je I'asperge 
légerement avec de l'eau , et la couvre d'un linge 
mouille. La fermentation une fois établ ie , on aper-
9oit facilement avec une forte loupe, ou au micros-
cope , la disposition qu'a le germe de sortir. On la 
shme alors en rayons dans une terre raeuble, ou 
bien dans des caisses, avec la précaution de ne pas 
l'exposer á l'ardeur du midi. On la recouvre d'en-
viron six ou sept millimétres (trois á quatre ligues) 
de terre , et ensuite de litiére ou de branches de 
fagot, soit pour éviter que les oiseaux , qui en sont 
trés - friands , ne viennent l'enlever lorsqu'elle 
germe , soit pour empécher que les arrosemens, 
qu'on ne doit pas négliger apr&s avoir semé , ne 
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plombent trop la terre. Avec ees precautions j ' a i vu 
germer cette graine , quelquefois le douziéme jour , 
et du moins liuit jours plus íót que par la méthode 
ordinaire. 

La pratique de ia semer dans des caísses offre 
l'avantage d'en tirer facilement le plant, sans le 
fatiguer, en déclouant un des cótés de la caisse. On 
a par la le moyen de le repiquer ou de le mettre en 
pepiniére aussitót. 

I ! est une question qu'on ne cesse de faire, et 
sur laquelle les a vis paraissent souvent partages. 
Faut-il couvrir les graines de beaucoup de terre ? 
ou-, ce qui revienl au raéme , jusqu'á quelle pro-
fondeur doit-on les mettre dans la terre ? Pour re­
sondre ce probléme tr^s-intéressant dans la pratique, 
étudions la nature , consuítons rexperience. 

i0. Nous voyons tous les jours , dans des bois et 
aillcurs , des graines toraber sur des terrains qui ne 
sontpas travailles, y germer et y croitre. Qui peut 
voir sans étonnement et une vive admiration la ra­
díenle d'un gland, d'un marrón, etc., qui paraissent 
si tendres , si faibles au moment qu'elíes s'échappent 
á travers les lobes qui les renfermaient, se diriger, 
par une espece d'instinct qui leur est propre ; vers 
la terre, et percer avec antant de succés que de 
constance un sol qui paraissait leur opposer une 
résistance insurmontable ? Souyenl une semence 
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d'orme , une amande transporte par le vent , ou 
par les oiseaux , sur des tours oy. les clochers les 
plus hauts, s'ouvre un passage dans le mortier le 
plus compacte. On en voit qui percent mérae les 
pierres et Ies rochers. 

On regarde toujours avec une nouvelle admi-
ralion , á l'enírée du jardín du Luxembourg , par la 
rué d'Enfer , un orme qui a pris racine sur la Yoúte 
et dans le mur d'un réservoir d'eau. I I est assez 
haut; i l a environ dix-huít pouces de circonférence, 
et un grand nombre de rejetons. 

2o. I I est démoníré que plus une graine est en-
foncee dans la terre , plus elle tarde á y germer et á 
en sortir. On sait méme que, lorsqu'elle est enfon-
cée trop profondément , et qu'elle est privee des 
bienfaits de l 'air , ce principe agent de la végetation, 
elle s'y conserve trés-long-tems. , 

Afín de fournir un écoulement dans un de mes 
charaps, je íis rouvrir un fossé proíbnd , que mon 
pére avait fait combler vingt ans auparavant. Beau-
coup de graines , etsurtout une grande quantité de 
folie ayoine ( i ) qui avaient été enfouies á cette 

(i)Onnon!itie ainsi dans les départemens méridionaux une 
espéce d'avoine qui a une double , qudquefois triple, graine, 
qui tornbe dans les champs avant la rnalurilé du froment. 
Ces graines ne gerrnent pas toute l'anne'e suivanle. II y en a 
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époque , germérent des qu'elles furent exposées á 
l'air. La folie avoine fui si ahondante sur les revers 
du fossé , qu'elle servit pendant plusieurs jours 
pour faire du fourrage á mes boeufs. 

Dans beaucoup de pays , pdncipalement dans ce 
qu'on appelait autrefois la Gascogne, l'Albigeois , á 
Gimoní, á Grisoles, aux environs de Toulouse, etc., 
dans l'Italie , en Afrique méme , on conserve dans 
des creux pratiqués dans une terre argiíeuse le ble, 
pour le soustraire aux ravages de la chcnille du ble, 
du charangon , etc. J'en ai YU qui y avait été douze 
ans, et qu'on retira aussi sain que le jour méme 
qu'on l'y mit. I I s'y serait conservé pendant un 
siécle , sans al térat ion, comme le froment, couvert 
d'une croúte de chaux , qu'on découvrit en 1707 
dans un grenier de Metz , et qui y avait été déposé 
pendant cent trente-deux ans, ainsi que sa date 

une cTentre elles qui ne nait que deux ans apres ; c'est 
ce qui est cause qu'on a bien de la peine á en nétoyer 
les champs , qu'on séme en froment tous les deux ans. Cette 
plante , tres-vorace , est íbrt nuisible aux re'coltes. L a so— 
ciéte d'agricuUure d'Auch proposa pour sujet du prix , en 
1784, d'indiquer les moyens d'en purger les champs. Je fus 
assezheureux pourvoir approuver ceux que je proposai , el 
requs une belle gerba d'argent quifut donnée par M , de L a -
toiu-Dup-n, alors archevéque d'Auch» 
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l'indiquait. Louis X I V voulut manger du pain fait 
avec ce grain , et le trouva trés-bon, aínsi que ses 
cojirtisans; ce qu'on n'aura pas de peine á croire. 

Je pense done que tout ce q u i , en prévenant les 
effets du hále , peut procurer aux graines en plus 
grande abondance ees seis, ees huí!es principes de 
vie , cette humidíté féconde , ees fermens si favo­
rables á l'éruption , au developpement du germe , 
ne saurait étre recherché avec trop de soin. 

C'est au cultivateur intelligent á étudier la nature 
de son sol , son exposiííon, la qualité de la graine 
qu'il emploie , l'époque oü i l la shme , etc. , pour 
déciderá quelle profondeuril peut Fenfoncer. L'expé-
rience est le guide le plus sur qu'on puisse consulter 
k cet égard. Je crois T en general, qu'une profon-
deur de plus de quatorze centimétres (un demi-
pouce) n'est pas avantageuse. 

Mais á quelque profondeur qu'on la mette , je 
crois devoir répéter ce que j ' a i dejárecommandé au 
sujet de la graine d'orme , de ne point arroser de 
trop haut , et d'eraployer tout ce q u i , en amortis-
sant la pesanteur de l 'eau, laisse á la terre une 
partie de sa mobilité, et procure á un faible embrión, 
qui s'essaie á la vie, la facilité de faire usage, dans le 
debut, de tous les moyens que luí ménage la nature. 

En parlant des semences qu'on peut mettre dans 
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la terre , des i'epoque de leur maturité , je n'ai pu 
me dissimuler qu'il en est quelques-unes qu'on ne 
saurait soumettre á cette épreuve , dans Ies lieux oii 
j ' é c r i s , et en general dans les départeraens septen-
trionaux de la France. 

Ses climats , par son étendue, varient si f o r t , 
que depuis la Méditerranée jusqu'au bord du Rhin, 
i l est impossible d'assigner le méme genre de repro-
duction et de culture. Elle volt croítre sur son sol 
les orangers en pleine terre. La ci-devant Provence 
et le Languedoc ont des haies de grenadiers qui 
¿tonnent par la beauté de leurs fruits succulens; 
les plaines y sont couvertes d'oliviers et de ees 
arbres dans la feuille desquels un insecte uíile pulse 
un suc dont i l forme ce tissu merveilleux qui a l i ­
mente l'industrie de ees pays fortunes. Panni nous i l 
faut des serres chaudes, une sollicilude continuelle, 
pour conserver á grands frais ce que la nature bien-
faisante leur accorde avec abondance et sans effort. 

Une partie done des plantes que la terre produit 
spontanément des graines qu'on séme dans certains 
pays , demande des soins parmi nous, des caisses , 
des abris. Plusieurs de ees végétauxcraignení, dans 
le début , d'étrc exposés á un air rigoüreux , á une 
chaleur trop vive. L'art dans ees sortes de cas fait 
sa gloire d'aller au secours de la nature et de la se-



72 T R A I T E C O M P L E T 

conder, jusqirá ce que quelques-uns de ees plañís, 
devenus plus robus!es par l'áge , soient en état de se 
naturaliser en quelque sorte avec un climat peu 
prospere. Je ne négligerai pas d'en faire la remarque 
plus bas , et lorsque je parlera! des diftérentes es-
péces de ees plantes. 

I I y a , comme 'je Tai d i t , des graines íres-diffi-
ciles á lever. Le plant qui en provient est t r é s -dé -
licat et demande de grands soins dans les premieres 
années. Voici la maniere de le faire venir et de le 
conserver: Si on a une serré chaude , on seme les 
graines, soit dans une caisse, soit dans des vases. 
Si on n'en a pas , on met ees vases dans une couche 
chaude de fumier, telle que je Tindiquerai dans un 
des articles suivans; on les couvre avec des cloches 
cu des paillassons, avec la précaution de ne les expo-
ser, ni á une température froide , ni á i'ardeur du 
soleil , surtout les arbres résineux. Ce plant se for-
tifie insensiblement, et au bout de quelques années, 
i l devient assez robuste. I I y en a inéme des qualiíés 
d'arbres qui ont la forcé de résister aux efforts de 
l'hiver. Leur succés dépend des premiers soins qui 
précédent et suivent leur naissance. 

C'est un phénoméne digne d'observation et fait 
pour surprendre , que la facilité ou la difficulté 
qu'ont certains arbres pour se naturaliser dans dif-
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férens climats, Assurément la peche qui est or ig i -
naire de la Persa , le marronier qui nous vient de 
l'Inde , le cerisier que Lucullus transporta le pre­
mier en Europe de Cérasunte ( 1 ) , vi lie de Pont, 
aprés avoir vaincu Mithridate , et tant d'autres ar-
bres qu'ií est inutile denommer, se sont acclimatés 
sans effori , á une íempérature bien différente de 
celle d'Avignon , relativement á Toulouse ou á 
Tours. Cependant nous avons des péchers plus beaux 
qu'á Ispahan et dans la province d'Ierakh, des mar-
roniers plus étonnans qu'á Madras et á Bombay ; 
dans le teros qu'on a regardé comme un plienomtne, 
l'existence d'un olivier en pleine terre dans un jar-
din a Toulouse , et qu'on ne saurait éiever ainsi un 
grenadier á Montauban. Lemeléze qui dispute avec 
avantage au sapin le droit d'aller sur Ies plushautes 
montagnes, braver l'ápreté des frimas, auxquels 
son rival a de la peine á résister, s'accoutume dif-
ficilement á notre íempérature , dans le tems que 
beaucoup d'arbres venus de la Virginie et de la Ca-
roline, oü la température est plus froide que la nótre, 
se plaisent beaucoup parral nous, tels que le peu-
püer , le robinier ou acacia, qui réussií si bies , 
méme dans nos déparleraens méridionaux. La re-
cherche de ees causes serait digne d'occuper les na-

(0 Pline. 
ti 
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turalistes, s'ils ne perdaient pas de vue surtout Ies 
vceux qu'on ne cesse de faire pour trouver Ies moyens 
les plus efficaces de naturaliser, dans les différens 
climats, lesarbresqui semblent repousser HOS soins 
et nos efforts. 

Henri IV désirait de multiplier en abondance le 
iníirier blanc dans Ies provinces septentrionales, afin 
d'y établir des manufactures de soie. I I en chargca 
rauteur iramortel du Théátre d'Agriculture. Ol i -
yier de Serresles planta avec un grand succés, dans 
le mérae lien oü le génie de le Nótre a tracé el a 
fait exécuter le plan du jardín des Tuileríes. Ríen 
n'est impossible au talent qui a les moyens de suivre 
son objet avec conslance. Ce mérae arbre , si diffi-
cile á naturaliser dans nos climats, est fort commun 
enPrusse , oü i l fait bien plus froid. Quelle en est 
la cause ? Je suis persuade que si le gouvernement, 
de proche en proche , faisait sémer des graines tous 
les ans , en s'avan9ant de quelques myriamétres 
vers les iieux oh. on veut les naturaliser , comrae le 
conseillait Olivier de Serres, on verrait en plus ou 
moins d'années, peut-ctre dans un s i k l e , s'exécu-
ter presque sans effort, ce qui nous paraít d'une 
difficulté insurmontable. 
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ARTICLE III. 
Des setnis des arbres et cwbustes non acclimaiés, 

I I est une quantité d'arbres qui ne peuvent vivre 
en pleine ierre, si on n'a rattentionde Ies abriter, 
de les empailler, de les garantir du froid; tels sont, 
dans ees climats, les figniers , beaucoup d'arbres 
venus de l 'Afrique, de FAraérique méridionale, etc. 

I I en est d'autres qai ne peuvent vivre, pendant 
l 'hiver, que dans des lieux plus ou moins cliauds; 
tels sont ceux qu'on ne peut conserver parmi nous 
que dans les serres chandes et dans les orangeries. 

Plusieurs de ees arbres ne donnent point de grai-
nes, du moins fecondes, dans nos climats, et nous 
sommes forcés de les faire venir des lieux d'oü ils 
sont originaires. 

Les graines méme que nous recueilíons des ar­
bres venus des climats chauds, viennent difficile-
mení en pleine terre. I I faut alors les semer dans 
des caisses ou dans des vases rempíis d'une terre 
appropriée á la nature de ees semences. Sa composi-
tion varié assez souvent, suivant l'opinion des per-
sonnes qui font des mélanges, pour se procurer ees 
terres factices. 

On fait usage de ce qu'on appelle assez genérale-
ment terre de hruyhe. Ceííe plante vlent dans Ies 
endroits incultcs, t res-ordinairemení sablonei mx. 
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Le terrein, á la longuc, se couvre de leurs feuilles , 
de la decomposiíioa de leurs fleurs, de leurs bran-
clies, et au bout de quelque tema, ce terraln ferlilisé 
par la bruyfere, se trouve couvert d'une petite sur -
face Vhumus, quon enléve , qu'on met en tas , ponr 
le faire fermenter , pour recevoir les influences de 
l'atmosphke, et 'donner le tems aux petites racines 
qu i l renferme de se décomposer. 

Comme i l est ímpossible de ramasser une suffi-
sante quaníité de terre de bruyke , on regarde 
comme teile , et on retire le méme avantage de celle 
qu'on compose d'une légere surface , qu'on prend 
dans les bois, ceux surtout oxi le sable abonde, et 
qui n'est qu'une décomposition de maiiére végélale, 
qu'on laisse múrir córame la terre de bruyere. 

Ceüe terre, qui renferme beaucoup de principes 
de végétation, et qui est tres-légére , comme ter­
rean , et comme renfermant beaucoup de sable, est 
trés-perméable á la radíenle et aux racines, et n'a 
besoin que d'élre secondée par des arrosemens fré-
quens. 

Elle est suppléée souvent par du terreau con­

sommé , melé d'un peu de sable. 

Lorsque ees Ierres se trouvent trop légéres, on 

les raéle avec une certaine portion d'argile , de terre 

forte , etc. 
Quelquefois on y ajoute du fumicr consommé, de 
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la fíente de poule, de pigeon , du crollin de cheval, 
de montón , de cochon , de boeuf, de vache, du tan, 
de la rápure de come, et de tont ee qui tend á don-
nev de la chaleur , de ia liaison ou de la forcé á la 
terre. 

Le tan, lorsqu'on esí á portee de s'en procurer , 
a des resultáis trés-ntiles ; j ' a i été á méme d'en j u -
ger par le succes qaavait obtenu qnelqu'un qui l'a-
vait melé á ia proportion d'un quart pour du jeune 
plant d'oranger, de bigarrade, de citronnier, etc. 

I I faut eviter de meitre trop de graines dans cha­
qué pot ou dans des caisses. On Ies place dans les 
orangeries et autres lieux abri tés, pendant que la 
temperature est ápre. On Ies expose au levant, et á 
Tabri du nord et d'un soleil trop vif. I I est plusieurs 
de ees graines qui ne germent bien qu'á l'ombre. 

En general méme, la plus grande partió des semis 
a besoin d'étre ombragée. G'est ainsi que s'eléve en 
abondance le plant dans les bois et foréts. Un arbre 
naissant demande á s'essayer insensiblement á Tac-
tion de Fastre qui doit un jour faire sa forcé, sa 
vigueur et sa fécondité; leí l'enfant que le besoin de 
la vie a affranchi de la contrainte que luí imposaient 
les entrailles maternelles, tressaille avec angoisse á 
l'impression de l 'a i r , oü i l doit puiser un jour la 
plénitude de sa forcé. 

Les différens semis de nos arbres acclimatés qu'on 
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a faits au Jardín des Plantes, ont mieux réussi entre 
les rangées des arbres en quinconce, que si on les 
eút fait en plein alr , dans un terrein échauffé par 
le soleil. Aussi la plus grande partie des arboristes 
ne font beaucoup de leur semis que le long d'un mur 
qui les ombrage du soleil. 

Souvent les graines de certains arbres ne réus-
sissent qu'á une forte chaleur, soit dans des cou-
clies, soit qu'on les seme sous des cloches, soit qu'on 
y enfonce les vases. Je crois done devoir faire quel-
ques reíkxions sur la maniere de faire les couches. 

ARTICLE IV. 
Des couches. 

Les couebes peuyenl se faire avec toutes les raa-
tifcres végétales susceptibles d'entrer en fermenta-
tion; le fumier de cheval, de mulet, d'áne r de 
cocbon, sont plus propres á subir une fermentation 
prompte que les autres objets qu'on peut employer. 

Dans les pays de vignobles, on peut le méler avec 
le marc de raisin, dans les lieux oü Ton fait du 
cidre , avec le marc de pomme , qui entretient une 
chaleur forte et continué ; ailleurs on le méle avec 
des feuilles, des herbes, des fougéres, des bruyeres, 
qui participent bientót á la fermentation du fumier, 

Dans plusieurs circonstances , on y met du tan , 
lorsqu'il est facile de s'en procurer. 
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Les couches doivent étre établles dans un endroit 
sec , un peu elev¿, bien expósé au soleil, et abrité 
du vent et des froids. 

On distingue deux sortes de couches. 
Les premieres , qu'on appelle couches sourdes, se 

font dans la terre, dans un terrain sec et á Tabri 
des eaux pluviales. On y crease un fossé de la lon-
geur et de la largeur doní on veut faire la couche, 
de la profondeur d'environ trente-deux centimetres 
(un pied) plus ou moins. Lorsqu'on a retiré la terre, 
on fait une preraiére couche de litiére ou paille 
longue, sur laquelle on met des feuilles, des herbes, 
du raarc de ral sin ou de pomme, qu'on veut em-
ployer. On marche sur ce premier l i t , pour le 
tasser; on en fait un second, qu'on piétine égale-
men í , et on y met du fumier á demi-consommé, de 
cheval, de vache, etc. (ce dernier , seul, ne don-
nerait pas autant de chaleur). Lorsque ce fumier 
est bien piétiné et se trouve de niveau avec le terrein, 
on plante á chaqué angle du fossé, et tout le long , 
des piquéis pour soulenir le fumier qui ya faire la 
continuation de la couche extérieure. 

Si le fumier et la litiere qu'on a employés sont trop 
secs, on les arrose convenablement, sans excés, 
afm que rhumidité puisse éíablir la fermentation. 

L'usage oú sont quelquess jardiniers de faire leur 
couche tout de suite, paraít vicieux, surtout si le fu-
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mier est trop liumide. Cet excls d'lmmidité a pour 
les plantes les plns mauvais résultats. On doit s'en 
apercevoir aux vapeurs dont elle sont inondées, et 
qui couvrcnt les vitres des chássis, ou rintericur 
des cloches. 

Je pense done qu'il est uti ie, dans ees sortes de 
circonsíances , de laisser dissiper cet excés d'humi-
dité. Lorsque Ton continuo la coucíie hors de terre, 
i l faut que les cotes soient eleves verticalement. 
Pour cet effet, on laisse dépasser un peu la paille , 
qu'on replie , afín qu'elle puisse étre retenue. Ceux 
qui se conteníent d'emporler avec les malns ce qui 
excede, ne font jamáis de conches solides, elles 
se déjettent d'un cóté ou d'autre. 

A chaqué l i t de fumier qu'on falt, i l faut avoir l'at-
tention de le piéüner pour le bien tasser , sans 
quoi la conche ne serait pas solide. 

On la continué de cette maniere jusqu'á la hau-
teur d'environ deux pieds et demi ou trois pieds. 

Ensuite on la couvrc de bonne terre vegetale ap-
propriée aux semences qu'on se propose de lui con-
fier. Cette pratique est préférable á cclle que suivent 
beaucoup de jardiniers, qui se contentent de couvrir 
leur couche de terreau pur ; i l n'a pas assrx de con-
sistance pour les racines de quelques plantes. 
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I I faut que la ierre sur la couche aít environ dix ou 

douze pouces de profondeur, afin que Ies racines 
aient le moyen de s'étendre. ' 

La Ierre a besoin d'étre soufenue par des cbássis, 
des planches, ou , á leur défaut, par des piquets 
plantes le long de la couche, entre lasquéis on 
fait circuíer des cordes faites avec de la litiére 
longue , íordue comme des cordes. 

Le degre de chaieur des conches est relatif á la 
naíure des semences qn'on veut faire venir; i l en 
est méme qui ne peuvent prospérer que dans des 
serres, oü clles trouvent une. tempéralure á peu 
prés semblable á celle des üeux d'oú clles sont ori-
ginaires. 

Pour s'assnrer du degré de chaieur convenable, 
quelques personnes plongent la main dans la couche; 
d'autres y enfoncent des bátons jusqu'á la profon-
de¡ir a laquelle doivent pénétrer les vases dans les-
queis sont les semences, ou les plantes qu'ils veu-
lent faire venir par le secours de la chaieur • mais 
ceííe maniere d'en fixer le degré est arbitraire et 
tres-souvent fautive. Dans ees diferentes épreuves ¡ 
la chaieur qu on croit trouver á la couche est rela-
tive á celle de la main ; plus on y aura froid ou chaud, 
plus la sensation sera forte ou faible. 11 en est de 
méme si on veut mesurer de celte maniere la chaieur 
comniüniquee au báton. 
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I I faut, dans ees sortes de cas, se servir d'un 
thermometre bien gradué. Je n'en connais pas de 
plus utile et de plus simple que celui qu'a imaginé 
M . Regnier. En voici la descripiion et la figure : 

Cet instrument, vu á Fextérieur , a la forme d'un 
tuyauen bois-de cliéne, d'cnviron vingt-sept cen-
timetres de long ( 10 pouces). fig. I , A . 

I I a á son extrémité inférieure une viróle conique 
en laiton , terminée par une pointe d'acier. Cette 
viróle , fixée au tuyau, forme un récipient dans le -
quel est logée la boule ou tube du thermometre , et 
cette viróle, criblée de petits trous , laisse un pas-
sage libre aux impressions du calorique sur le ther­
mometre (B). 

I I est couvert de fer-blanc vernissé, qui recouvre 
l'orifice du piquet, afm que la pluie ni Fair extérieur 
ne puissent pénétrer dans r intér ieur . 

La partie supérieure du piquet est canelée de peti-
ies rayures á rextérieur , qui présenient des aspé-
rités á la raain , afm quon puisse Tenfoncer plus fa-
cilement, et tout ce qui entre en terré est noirci au 
feu , pour la conservation du bois. 

Figure 2. Coupe qui donne le développement du 
thermometre dans le piquet. I I est construit córame 
les thermometres á bains ordinaires, mais avec un 
tube isolé pour recevoir plus promptement les i m ­
pressions du calorique. 
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L'iíitérieur du piquet est garni, vers sa partie su-
périeure , d'iine enveloppe de drap épais, afín d'a-
doucir le frottement du thermometre, quand on 
l'introduit dans le tuyau. 

II y a une petiíe bouletíe de crin au fond de la v i ­
róle qui forme un coussinet, sur lequei repose le 
tube du thermometre. 

Par cette disposition, le thermometre , i0 ne peuf 
pas étre cassé , córame cela arrlverait s'il était mis á 
nu dans la terre, puisque le piquet et la viróle le 
garantissent des corps durs qu'il pourrait rencontrer. 

2o. I I ne pourrait recevoir que les impressions de 
la température de la terre dans laquelle i l est en-* 
fonce , puisque la partie supérieure du piquet est 
bouchée herméíiquement. 

3o. I I facilite l'observation, puisqu'onpeut lere-
tirer pour le regarder, et le remettre aisément , 
sans déranger le piquet. 

Ains i , en enfongant le piquet á une profondeur 
déíerminée, on a justement l'état de température de 
ía ierre dans laquelle ce tube est place. 

O r , cet instrumení bien simple et peu dispendieux 
offre aux jardlnicrs un excellent moyen de régler la 
chaleur des conches, et de connaítre , par l'usage , 
celle qui est la plus convenable aux différens légur 
mes qui exigent des soins particuliers. 

Le naturaliste aura un moyen de plus pour con-¿ 
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naítre et indiquer les differentes températures qui 
conviennent le mieux aux différentes plantes. 

Le cuitivateur pourra connaitre le rapport de la 
terapérature des Ierres fraides •, avec celles qul sont 
plus productives ; i l pourra apprécier la différence 
qui existe souvent entre la température de l'atmos-
phére et celle de la terre. 

Pendant l ' l i lver, lorsque les froids sont excessifs, 
i l saura tout de suiíe si ses seraailies en auront été 
atteintes d'une maniere prejudiciable. 

En fin on volt qu'il est une infinité de circonstan-
ces oü le piquet á thermom&tre peut étre uliíe á l 'a-
grículfure, et rerapressement que piusieurs proprié-
taires instruiís mettentá s'en procurer deserablables, 
me determine á le faire connaitre. 

On peut s'adresser diez I'auteur, M. Regnier, 
directeur du dépóí central de i'artillerie, rué Saint-
Bominique , faubourg Saint-Germain , pres i'église 
Saint-Thomas d'Aquin, á París. 

Lorsque la fermentation diminue dans la conche 
au point de ne pas íburnir la chaleur nécessaire aux 
plantes qu'on veut élever , on y supplée par des ré~ 
chauds \ c'est ainsi que i'on nomme le fumier neuf que 
Fon met á cote des conches, qu i , par la fermenta­
tion qu'il éprouve , communique sa chaleur aux con­
ches qui l'avoisinent. On renouvelie ees réchauds 
suivant le besoin. 

mm 
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La meilleure maniére pour échauffer ees couehes 
sourdes, est de faire le fossé de la largeur de sept 
pieds, de faire la couche de quatre pieds , et de lais-
ser de chaqué cote une distance d'un pied et demi 
pour faire le réchaud. 

La seconde espéce de couche difiere de la premiére, 
en ce qu'on la fait sur le terrain méme , sans le creu-
ser. On met ees conches les unes á cote des autres, 
á la distance d'un pied et demi, afín de pouvoir faire 
et renouveler souvent les réchauds. 

La meilleure maniere de faire ees conches est de 
lesmettre dans des encaissemensfaits enma^onnerie, 
soit de hriques ou de pierres. On appelle ees encais-
semens des baches. Elles sont tres-propres á conser­
ver long-tems la chalenr , qui n'a pas l'occasion de 
s'évaporer par les cotes. On se trouve dédommagé 
de la ¡dépense , par l'avaníage de n'étre pas (du 
moins aussi souvent) obligó de renouveler les r é ­
chauds. 

On séme les graines dans la terre qui couvre ees 
conches, ou dans desvases qu'on y enfonce. 

Si Ton séme les graines, i l faut s'assurer d'ahord 
que la terre qui est sur la conche a la qualité ne-
cessaire pour la plus grande prospérité du plañí. 

On sent bien que le terreau pur ne saurait offrir 
cetavantage. Examinez le plant qui s'y éleve; ses ra-
cines sonl fluetíes, faibles ? et ont la plus grande dif-



86 T R A I T E C O M P L E T 

ficulte pour prosperer dans la terre oü on les trans-

planíe. I I faut surtout les semer clair, sans quoi elles 

s'allongent, s'effilent et n'ont point de corps. 
On doit avoir aussi rattention de raettre Ies 

graines á une profondcur convenable, pour qu'elles 
ne puissentpas étre surprises par le hale. I I est bon, 
lorsqu'elles sont semées, de les recouvrir d'un peu 
de terrean pur, qui est tres-favorable pour leur con­
server i'huraidité et favoriser leur développement. 

Ces graines sont recouvertes par des cloches ou 
par des chássis, s'il est nécessaire. 

Je ne traiterai pas cet objet, qui exigerait des 
details considerables, et qu'on peut trouver dans 
plusieurs ouvrages. Je me contente d'indiquer 
le bon Jardinier, et VAmi des Jardiniers, par 
M . Poinsot. 

ARTICLE V. 

I)es provins et marcotles. 

On confond assez généralement ces deux mots, en 
pariant des branches d'arbres qu'on couche dans la 
ierre. Rigoureusement pariant, ils nesont pas syno-
nymes. Le mot provigner est plus particúliérement 
consacré á la vigne; celui de marcotier est commun 
aux branches d'arbres et aux fleurs. 

A la naissance d'un arbre on peut disíinguer fací-
íemenl trois parties bien dislinctes, et qui ont une 
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destination difíerente, savoir : la racine qui s'enfonce 

dans la terre , dans le tems que, du cote opposé , 

la ti ge se dirige dans i ' a i r , et le trono qui est le 

point comraun d'oú ellas parlent. 
I I no paraít pas douteux que, du moins dans le 

debut de la vie , le tronc ne soit le principe con-
servateur de l'ime et de Tautre, puisqu'il regoit des 
lobes de la graine qui lui sont adhérens, et qu'il 
communique k la t i ge ce mucilage dont ees lobes 
sont plcins, cette matiére laiteuse qui la nourri t , 
en attendant que les racines sucent dans la terre la 
seve qu'elles lui transraettent, ct que cette méme 
tige, de son cote , leur renvoie les seis, les vapeurs 
qu'elle a pu absorber dans Fatraosplicre. Mais ees 
transmissions mutuelles ne se font que par le tronc , 
qui est, non-seuleraent leur point de démarcation, 
mais le filtre précieux par lequel s'épure la seve dans 
son ascensión, dans son retour. 

Si Fon considere ees trois partios, dans l 'em­
brión d'une graine, i l paraít que dans leur debut a 
la vie ellos sont d'une na i uro différente , puisqu'on 
n'en peut changer la destination; c'est ce que nous 
avons fait connaitre plus haut, en citant Foxemple 
d'une amande qu'on mettrait dans la torre, la pointe 
en haut [pl. l , f i g . 3 ) . Par une espece d'instinct in-
surmontable, la radiculo se tourne, se plie pour re-, 
cherclier la terre. Elle périrait plutót, que de ne pas 
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reraplir ce voeu irresistible de la nature; dans le tems 
que la parlie qui doit forrner la íige se remplit en 
sens contraire , lutte, avec tous les efforts dont elle 
est capable, pour s'affranchir de la terre qui la re-
tient captive et pour aller s'établir dans l'air, son 
aliment naturel, qui est indispensable pour sa con-
servation. 

Cependant laissez-la croítre , vous verrez bientót 
un arbre qui développe ses branches de touíes parís, 
et surtout au sommet; couchez-le en are, de ma­
niere que toutes Ies branches de sa ti ge soient en-
foncées dans la terre, elles prendront bientót racine, 
ou plutót tout ce qui sera dans la terre se changera 
en racines; et lorsqu'elies seront bien formées , si 
vous ótez de la terre les racines prirnitives, et si 
vous redressez la ti ge en sens inverse , elles devien-
dront tout autant de branches qui se couvriront de 
feuilles. Je n'y ai jamáis vu ni íleurs , ni fruits, 
mais je ne vois rien qui puisse empécher qu'il n'y en 
eút á la longue. 

J'ai souvent essayé de faire prendre racine ainsi á 
de jeunes arbres, dans leur naissance , raéme ceux 
qui sont trés-poreux de leur nature, et n'ai jamáis 
réussi , quelqties précaulions que je prisse á cet 
égard, parce que, sans doute, íes mamclons dont la 
tige et les branches sont parsernées, lorsqu'elies 
ont acquis une certaine consistance, n'étaient pas 
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assez formes pour pousser des racines , quoiqu'ils le 
fussent assez pour développer des boutons qui s ' é -
panouissaient en bourgeons. 

I I resulte, de l'expérience que je viens de ci íer , 
que dans un trés-grand nombre d'arbres (et peut-
étre dans tous, avcc des soins appropriés) , les ra­
cines n'ont besoin que d'éíre exposées á l'air pour de­
venir des tiges d'arbre , eí que les branches des 
arbres, convenableraent placees dans la terre , y 
répandent de toutes les parties de leur circonfé-
rence, et de leurs yeux prlncipalernent, tout aulant 
de racines. J'aurai occasion plus bas de íraiter cet 
objet avec plus de detall. Des experiences vont 
donner un nouveau jour á ees principes. Quclques 
branclies de saule, d'osier, de t i i leul , de plátano , 
de peuplier, de vigne, etc., effleurent-elles la terre? 
i l en part des racines. Suivez les racines d'un orme, 
d'un robinier, ou acacia, etc., exposez leur extré-
mité á l 'a i r , vous aurez aussitót des drageons de 
ees arbres. A trente-deux décimeíres (un pied) de 
leur t r o n é , faites circulairement une t ranebée , 
coupez les racines. A cette distance, celles qui 
seront séparées du corps de l'arbre formeront au-
tant de bourgeons, qui , entourés de terre, forme­
ront de nouvelies tiges. Voilá tout autant d'arbres 
que vous aurez multipliés sans peine. 

Un de mes arais ayait, dans une de ses Ierres, 
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quelques chénes-liéges qu'ii avait forí á cceur de 
multiplier, á quelque prix que ce fút. I I se plaignait 
qu'ils rapportaient rarement des semences, ou qu'on 
ne savait pas les faire lever. Je lui conseillai de 
faire etéíer un de ees arbres, et de le faire elaguer 
á nu prés de la tige. I I donna au printems des pousses 
vigoureuses. Nous nous procuráraes des caisses qui 
pouvaient se séparer en deux, et qu i , lorsque les 
parties étaient réunies , étaient contenues par des 
ferremens. On fit une espéce d'echafaudage pour 
soutenir ees caisses en l'air. Vers le mois de juillet, 
nous fímes enírer dans des trous ou des entailles 
pratiquées dans ees caisses , plusieurs de ees nou-
velles pousses, nous les serrámes avec du fil de fer; 
aussi prés que nous le púmes du fond des caisses, 
tant en dedans qu'en dehors. Lorsque ees caisses 
furent emboítées et serrées, on les remplit de terre , 
qu'on arrosait lorsque le besoin paraissait l'exiger, 
Dés le mois de mai suivant, toutes ees branches 
avaient commencé á développer leurs mamelons, 
ou á pousser des racines; au bout de yingt-huit 
mois, ou transplanta avee soin ees arbres, qui ont 
tres-bien réussi. 

C'est á peu prés de cette maniere, qu'avec des 
vases partagés en deux, et qu'on réunit avec des 
cercles de fer, de bois, ou avee du fil de laiton 
ou de fer, on raarcotte, sur les arbres, des orangers, 
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des dtronniers, des cedras, des poncires, des ber-

gamoltes , des bigarrades , et me me toute sorte 

d'arbres, tant indigenes qu'exotiqoes. 
On fait des marcoltes de deux manieres. Par la 

premiere on butte íes meres chargées de branch&s , 
comme on le pratiqoe pour butter le céleri. Con-
verles de ierre, ees branclies s'enracinent, et on 
les separe de la mere l'année suivante. C'est de 
celte fagon que les pépiniéristes se procurent des 
coignassiers ( i ) , des sauvageons de pommiers-pa-
radis et de doucin, etc. On en voit des cbamps en-
tiers auxenvirons de París , surtout dans les vallons, 
entre Fontenai-aux-Roses, Sceaux et Bourg-la-
Reine, etc. 11 est trés-aisé de s'en procurer diez soi, 
en coupant ras de terre un coignassier, un pommier-
paradis, ou un doucin au dessous de la greffe. 

L'autre maniere de marcotter se fait également 
avec de grosses méres , dont le tronc est á la surface 
de la ierre. On fait un fossé tout autour, de la pro-
fon de ur d'environ un pied , on choisit les branches 
qui ont le plus de vigueur. On les plie jusqu'au fond, 

(i) M . Lemoine dit , pag. 46 de son Manuel du Pépinié-
ríste , que Tusage ordinaire est de faire autour des méres de 
coignassier une petite fosse de sepl a huit pouces , dans l a -
quelle on conche toutes ees branches , en les coudant ou 
tordant. II n'a jamáis vu sans doule des méres de coignassier 
dans aucune pépiniére. 
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ou on les asujettit avec des crochets de boís, et on 
les recouvre de terre; on redresse la parfie des 
branches qui en s o r í ; on Ies soutient avec des t u -
teurs, pour leur donner une direction verticale , et 
on Ies arrose au besoin. 

I I faut avoir le soin de supprimer toutes Ies 
pousses qui sortent da tronc de la m k e , hors de 
terre; elles affaraeraient meme Ies marcotles. 

C'est ainsi qu on marcotte les tiileuls, Ies mú-
riers , Ies ormes á large feuille , Ies peupliers de la 
Caroline , etc. Quelques personnes ététent Ies bran-
clies á deuxpouces de terre, pour foríifier lesracines ; 
d'autres, pour lesbois bíancs et poreux, ne prennent 
pas cette précaution, ets'en trouvcnt presque aussi 
bien. 

Tous les arbrcs ne se marcoitent pas avec autant 
de facilité que ceux que je viens de nommer. Mais 
alors , á la partie de la branche qui touche au fond 
de la t ranchée, ilfaut faire , á colé dun oeil, une i n ­
cisión transversale jusqu'ála moelle. On fend ensuife 
la branche au milieu , en remontant jusqu'á la hau-
teur de vingt-sept ou trente-trois millimétres ( d'un 
pouce ou quinze lignes). On met un morceau de bois, 
ou toute aulre chose, pour que ees parties ne se rejoi-
gnent pas. I I resulte nécessairement de cette opé-
ration, une solulion de continuité qui erapéche la 
libre circulation des séves ascendante et deseen-



S U R L E S P E P I N I É R E S . gS 

dante. TI se forme bientót un double bourrelet qui 
produit des mamelons et ensuite des racines. 

On obtient assez généralement le méme résultat 
en serrant fortement la branche avec une ficelle bien 
tordue, ou avec un cordón de soie , qui gene cu ar-
réte la circulation , et établit un double bourrelet, 

I I y a des marcottes, telles que celles du chévre-
feuille , de la vigne , du groseiilier , etc., qui s'en-
racinení prompternent; d'autres sont trés-long-tems, 
Tout cela tient á la naíure du bois. 

ARTICLE VI. 

Des boutures. 

Dans son admirable développemeut, le bouton 
offre un arbre implanté dans la branche qui le pro­
duit. Suivez Tinsertion de ses libres dans la partie 
ligneuse, vous croyez voir des racines qui y cher-
chent avec sollicitude la nourriíure qui doit les al i ­
mentar. Le bourgeon qui perce á travers ses enve-
loppes, n'est pas différent de la plume qui germe 
dans la graine, et plus on les considere Tun et 
Taulre, plus on trouve dans leur conformité , ou du 
moins dans leur rapprochement et leurs effets, le 
besoin sans cesse renaissant de reuthousiasme, á la 
vue de cet admirable sysíeme d'unité qui , toujours 
fécond. touioüis semblable, régit par la simpliciíé de 
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ses lois, tant d'etres qui ne nous paraissení différens 
que par des nuances plus appagentes que réelles. 

Caché d'abord dans une protubérance qui est sous 
I 'écorce, invisible ensuite/sous la feuille qui le 
precede , pour le proiéger eí le nourrir , cet oeil se 
gonfle insensiblement, Le point de son insertion voit 
I'écorce se dilater. I I s'y forme un bourrelet oíi se ra-
masse , s'épure la shye. Bientót son abondance , la 
forcé que la fermentation intérieure lui communique 
fait cesser avec une Vigueur graduée i'état d'inac-
tion oú ce bouton semblait étre réduít. 

Par la disposition, córame je Tai dl t , qu'ont 
dans la terre les branches, de se développer et de 
s'étendre en racines, i l est évident que Ies boutons 
doivent de préférence en produire autant qu'ils 
cussent produit de rameaux dans l'air. I I est mérae 
des arbres et arbustes dont les bouíures ne poussent 
de racines que du bouton , ou des parties qui l'avoi-
sinent, comme dans la vigne , le sureau, etc., á 
moins que l'art ne vienne au secours, pour en faire 
produire dans les parties entre les deux yeux. 

Le succes done des boutures, comme des mar-
cottes i dépend du soin qu'on prend de faciliter aux 
boutons leur émption et leur développement en ra­
cines. 

Les différentes nalures des arbres demandent des 
qualités diverses des terrains oü on veut les faire 

wmm 



S U R L E S P E P I N I E R E S . g S 

prospérer. Le giand germe difficilement dans le ter-
reau, et le plant de chéne n'y saurait réussir. Le hé -
tre vient raal dans une terre grasse, sur-tout si elle 
est humide ; eí il.étonne, par son immense vigueur, 
sur les terrains pierreux et sur la craie. Le clioix du 
terrain , pour les boutures, demande le méme dis-
cernement, et c'est á ce défaut qu'il faut attnbuer 
souvent leur peu de suecas. 

Mais, quelque nature de terrain qu'exigenl leurs 
diverses espéces, i l est une atíention d'oü dépend 
leur reprise , ou du moins leur vigueur ; c'est que 
la terre dans laquelle on les place soit bien travaillée, 
bien meublée, et qu'elle se priste sans la plus légére 
rés isbnce , au développeraent des mamelons, á leur 
éruption en racines. 

On prend des boutures de difíerens ages sur les 
arbres. Celles qu'on appelle plan^ons ou plantards , 
ont au moins deux ans, rarement plus de quatre , á 
cause de la difficulíé dans la reprise. 

En general la maniere dont on met en terre ees 
plan^ons, est trés-vicieuse. On en va juger par l'ex-
position des procedes que j ' a i vu pratiquer dans les 
prairies de la riviere de Bievres, de Joui, d'Igny , 
et ailleurs , pour la plantation des sanies, et de dif-
férentes especes de peupliers. 

Avec un gros maillet, de íoute la forcé d'un 
liorame, on enfonce á quarante-luiit ou soixante-



96 T R A I T E C O M P L E T 

quatre centiraetres (dix-huit 011 vingt-quatre pouces) 
dans la terre , un pieu bien eíile, poui* ouvrir un 
trou. On y place avec forcé une barre appointie de 
saule, qu'on a ététée , 011 de peuplier avec toutes 
ses branches. Si cettc barre ne rernplit pas le vi de , 
on raet, autour, de la terre qu'on tasse autant qu'on 
peut, pour que l'arbre Irouve des points de resís-
tance conlre les vents, 

I I resulte nécessaireraent de ce procede que la 
ierre deja trop compacte pour i'objet qu'on se pro­
pose , se trouve bien plus durcie , par l'action du 
pieu qui l'a resserrée dans tous les sens. Comment 
se flatter que les racines qui vont nailre puissent, 
avec succés, surmonter de pareils obstarles ? Que de 
tems ne fauí-il pas pour que de pareilles planíations 
acquierent la médiocrité qu'cllcs ont? Je ne parle 
pas du trés-grand nombre de plangons qui n'ont pu 
résísfer á une aussi fatale épreuve. Témoin d'une 
erreur aussi funeste, je conseillai á un propriétaire 
de suivre une mcthode moins préjudiciable á ses i n -
téréts. Nous fímes ouvrir un trou de la profondeur 
d'environ trente-deux centimetres ( d'un pied ) sur 
soixaute-quatrc centimetres (deux pieds en carré) au 
milieu de ce trou , on.en fií un autre avec un pieu 
pour que ce trou fournít, á l'extrémi t é , par la resis-
tance duterrain, un point d'appui coníre Taction 
du vent. Lorsque le plan con y fut place, on l 'en-
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toura de ierre qu'on éiniéta, aulant qu'ii fut pos-
sible, et on le butta. Tous les peupliers sans excep-
tion, plantés de cette maniére , poiisserent vigoureu-
sement, par la facilité que irouvérent leurs racines 
de s'étendre dans tous Ies sens. Au bout de quatre 
ans , ils étaient plus forts que ceux qu i , d'aprés 
l'aulie procede, avaient douze ans de plantation. 
On est tous les jours á portee d'apprécier le sue­
cas de cette méthode, si peu dispendieuse ; on sera 
cependant, avant de l 'é tabl i r , obligó def^^S^^s 
long-tems centre l'empire de lUiabitudyet^l'o)'•ii 
nation de la routine. / ' 0 tSST¿t\ \' 

On ernploie assez généralement des ¡S|u^ir¿S''á-e 
l'année ; je pie suis bien t rouvé, tant qfej^e i'aí ^ 
de laisser au bas du bois de l'année píéfcédoute , 
parce que, au polnt d'oü est partie la n o u v e l f e í p ¿ ^ 
i l se trouve un bourrelet qui , peut-étre plus que íes 
autres bouíons , a de la disposition á produire des 
racines. 

Dans beaucoup d'endroits, aux environs de Tou-
louse, par exemple , on plante la vigne , de sarmens 
qui ne sont point enracinés, et qui ne sont que de 
veritables boutures. J'ai toujours ¿prouve que celles 
qui étaient sur vieux bois, ou crossette, avaient plus 
de vigueur. On a tor t , dans ees p a y s - I á d e ne 
pas suiyre cet usage qu'on pratique ávec une scru-
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puleuse attentíon dans le ci-devantDauphmé et dans 
d'autres endroits. 

Quelques agrículteurs conseiüent de faire h ees 
plan^ons des scarrifications et desincisions transver­
sales, ou longitudinales, dans la partie quiest dans 
la terre. Les motifs snr lesquels iis.se fondent, sont 
que Finterruption de la sbve forme alors des bour-
relets qui produisent plus facilement des racines. Ce 
procédé, sous ce point de vue, peut avoir son u t i -
l i t é ; mais i l offre un trés-grand inconvénient, celui 
d'une pcrditlon de s^vc qui appauvrit la tige. Je 
crains bien que , tout compensé, i l n'y ait du désa-
vantage dans ce procédé. G'est á Fobservation et á 
rexpérience qui me manquent de la fixer. 

Les boutures ordinaires se plantent, assez géné-
ralement, en les enfongant dans la terre á vingt-
se.pt, trente-deux, quarante centim^tres (dix, douze 
ou quince pouces) au plus; l'excédant ne prend 
point racine , ou se fortifie bien peu, á moins que 
le terrain ne soit défoncé depuis peu de tems, et que 
la terre du fond ne soit également meuble , végétale 
comrae á la surfacc , et que l'air n'y penetre. 

On doit avoir l'attention de couper les boutures 
á deux ou troís yeuxhors de terre , parce que , assez 
communément, i l ne monte pas assez de seve pour 
nourrir toute la branche et en développer les yeux 
en bourgeons. 
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On peut cependant faire une exceptionácet égard, 
pour certains pois blancs, et pour toutes les bran-
ches dont Ies fibres, naturellement láches et spon-
gieuses, aspirent, soit de l'atmosphere , soit de la 
fer ré , une grande quantité do sucs nourriciers t > 
tels que certains sanies , quelques espkes de peu-
pliers, les osiers , Íes platanes, etc; bien plus , une 
suite d'expériences, faites endifférens teros, et dans 
plusieurs endroits, m'a convaincu que Ies boutures 
du peuplier d'Italie , entre autres, fussent-elles de 
deux ou trois ans, hautes de deux méíres (une íoise), 
réussissent mieux sans Ies ébouter, que celles qui 
sont coupées á deux ou trois yeux. I I faut avoir seu« 
lement l'attention de raccourcir á deux yeux, les 
branches laterales, pour amuser la séve ,qni se por-
terait avec trop d'impétuositéau sommet. Je connais 
en ce moraent deuxpépiniéres qu'ont formées deux 
propriétaires; dans Tune, Ies bouture sont été rac-
courcies , dans l'autre elles ont été plantees dans 
leur entier. Ces dernikes aurontau moinssurles au­
tres un avantage de deux ans. 

J'ai sonvent vu réussir avec la méme facilité , de 
jeunes boutures du peuplier noir , ou de Suisse , 
qu'on plantait dans leur entier , des boutures de ce-
lui qu'on appelle grisard, méme de peuplier franc , 
le plus uíile de toas. Mais ce dernier ne file pas 
aussi droitque le peuplier d'Italie, á moins que, 
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dansson debut, lorsqu'on ne le raccourcit pas, on 
ne lui donne m i tuleur qui le forcé á prendre une 
bonne direction. On est ensuite bien dedommage 
parla bonté et le prix de cct arbre. On peut en diré 
autant du platane , qui , souvent, des la premiare 
année , s'éleve aussi h'aut au moins que le peuplier 
d'Italie, et du mñrier , dans quelques endroits des 
pays chauds, lorsqu'il se trouve dans un terrain fa­
vorable. 

Beaucoup de branches d'arbres et d'arbustes ne 
réussissent pas aussi facllement en boutures. Mais i l 
est d'aulres manieres pour faciliter le développe-
mentde leurs racines. Prenons pour exemple l 'au-
bépine; sa branche , quoique raccourcie , prend dif-
ficilernent en bouture. Que fait-on ? On coupe un 
rameau qui a plusieurs branches ; on les arrange 
avec soin dans la terre comrae si on plantait les ra­
cines d'un arbre, et on les recouvre toutes, á l'ex-
ception de la ti ge principale. De tous les poinís 
d'insertion des différentes branches i l sort des ra ­
cines. On peut aussi, si l 'on veuf, planter en totaliíé 
l á te te de ce ramean, comme si c'eíait une reunión 
de racines , et ne laisser sortir de terre que le bout 
auquel tiennentles petites branches. Quoique cette 
position soil contre nature , on en voit sortir quel-
quefois une belle lige , qu'on croirait protluite par 
une branche á qui on aurait conservé sa direction 
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nattirelle. On obtient dans Ies pays raéridionaux le 
mérae résultat avec des branches d'olivier , si on 
no Ies expose pas trop ál 'ardeur du soleil. J'ai p lu-
sieurs fois fait pousser ainsi des branches de gre-
nadíer. 

Puisque tout tend á dérnontrer que les boutures 
prcnnent d'autant mieux , qu'elles ont plus de faci­
lité de former des bourrelels dans la ierre , i l est 
évident que plus on raulíiplie ees bourrelets , plus 
on se minage des succés. 11 faut done , dans les ar-
bres qui ne prennent pas facileraent de bouture , 
cboisir les branches qu'on destine pour cet objet , 
et á Tepoque de la seconde seve, les serrer dans le 
bás avec de la ficelle. Cet obstacle qu'on oppose h. 

-h. circulation, nécessite un double bourrelet. Si , 
aulieu d'une forte ligaturc, on en fait deux ou trois, 
on augmente la cause de la production des racines. 
íí est bien peu de boutures qui , traitées ainsi, avec 
du soin et de l'intelligence , ne réussissent en les 
planlant vers le milieu d'octobre , lorsque Ies 
feuilles sont íombées ou flétries. La reprise m'en 
paralt encere plus assurée , si on a la précaution de 
conserver au bas un peu de bois de i'année p r e ­
cedente. 

Je crois devolrrappeler, pour ceux qui n'ont pas 
mon ouvrage sur les arbres fruitiers pyramidaux , 
une expérience sur des boutures, que je fis en 1783. 
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Je coupai, au raois de février , plusieurs bran-
ches de l'année , qui avaíent poussé á l'extrémité de 
mes poiriers. Je les laissaí tremper dans l'eau , pen-
dant plusieurs jours , et fis ouvrir une trancliée de 
la largeur et profondeur cl'un fer de béche. Je fis 
avec de la ficelle deux- fortes ligatures au has de ees 
branches, que je pliai en forme d'arc , en les re-
couvrant de terrean, et les ététai á quatre yeux hors 
de terre. Elles form&rent toutes des bourrelets aux 
points de la ligature ; plusieurs offraient des proíu-
bérances et des manielons. La plus grande partie 
végeta , et périt vers la canicule , faute sans doute 
de soins et d'arrosemens; sur cent vingt branches , 
mises en terre, i l en réussit sepí , dont un beau 
rousselet qui commenga á donner des fruits des la 
cinquiéme année de sa transplantation. 

Je finis cet articie en recommandant de ne pas 
enfoncer de forcé les boutures dans la terre , comme 
je Tai vu pratiquer souvent, encoré moins d'ouvrir 
des trous dans le terrain , avec des pieux, ou un 
plantoir de fer. Plus ees branches sont tendres , 
plus elles sont sujettes á étre cassées, tordues cu 
écorchées. Si elles sont dures, elles prennent d'au-
tant moins facilement, que la terre est plus com­
pacte. Lorsqu'on est dans l'incertitude de Tevene-
ment, i l faut ouvrir une tranchée , et plier les 
boutures , ainsi que je viens de le diré. 
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Ce seraitici le lieu de vouer au ridicule plusíeurs 
procédés extravagans qui ont si souvent abusé le 
vulgaire , si la saine raison et le mepris public n'en 
avaient fait justice depuis long-tems. Théopbraste 
{Hist. des plantes , l iv . i , chap. V ) enseigne l'art 
de raultipiier les plantes , en semant des fleurs , et 
cite pour exemple un thym venu de cette maniere; 
etcomme dans ees sortes de cas i l n'y a que le pre­
mier pas qui coúte , i l ajoute au livre 10, chap I V , 
qu'on peut multiplier aussi les arbres, per lacrymas, 
c'est-á- dire , par récoulement de leur séve ou de 
leur resine. Elsholts , dans son livre du jardinage , 
raconte sérieusement qu'un apothicaire, apr^s aYoir 
preparé une grande quantité de sel d'absynthe , fit 
porter les cendres avec son furaier dans sa vigne, 
et qu'il en provint de la belle absynthe. 

Augusto de la Mirándole ( l iv . 3, chap. V ) vous 
dirá qu'il a mis en terre desfeuilles {sans leur bouton) 
de c i t rón , de l imón , d'opuntia , ou figuier des 
Indes, et autres, et qu'il en a résulté des arbres qui 
ont fleuri et porté des fruits. On raconte la méme 
chose de Frédéric d'Ausbourg. I I est vrai qu'il lais-
salt le bouton adhérent á la feuille. Munschaus-
Hausen-Van-Schwóber porte les choses plus loin. 
I I prétend qu'une feuille de limonier, cultivée par 
ses mains á Rivo, a produit fort promptement un 
fruit múr. L'abbé Valmont, dans son ouvrage des 
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Curiosités de la Nalure , cite M . Lignon, arboriste 
royal, qui multipliait les plantes les plus rares, en 
Ies mettant dans une bouteille d'eau, exposée au 
soleil du midi; i l dif qu'íl renouvelait cette eau tous 
les deux jours , et qu'au bout de six semaines ees 
plantes avaient des cacines. 

Que de compilateurs n'ont cessé de répéterqu'en 
pergant avec un yillebrequin une barre de saule , de 
quinze en qulnze centiraéíres (six en six pouces ) , et 
en plagant dans ees trous des boutures d'arbres frui-
tiers, i l en resulte des arhres bien formes, lorsqu'on a 
recoovert de terre cette branclie! D'autrcs conseil-
lent de fendre cette barre , d'y faire des entailles , 
pour y mettre des boutures, et de rejoindre les deux 
parties qu'on lie fortement, ayant de les mettre dans 
la terre. 

Que ne dirons-nous pas d'Agricola , qu i , dans 
ses réves sur la multiplication universelie, créait des 
arbres á millions! I I faut convenir que son ouvrage 
offre un singulier mélange d'érudition et d'extrava-
gance. Quand nos expériences ne nous auraient ap-
pris qu'á nous mettre en garde centre de pareilles 
erreurs , encoré pourrions-nous nous flatter d'ayoir 
faií quelques pas yers la verité et yers l'utilíté. 

ÁRTICLE VII. 

Des drageons et du plani étranger. 

Tout est deslruction, tout est production dans la 
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nature. Ses ra oyen s pour produire ees deux effets si 

différens , se renouvellent sous tous les rapports. 
Aux voies de mu l ti pl i catión que nous yenons d'of-

f r i r , ajoutons celia des rejetons ou drageons. Elle a 
donné, plus oumoins, á un grand nombre d'arbres , 
d'arbrisseaux et d'arbustes , une disposiíion a faire 
courir leurs racines prés de la sur face de la Ierre ; 
eí lorsqu'elle ne resiste pas á leurs efforts, elles ia 
percent et s'élancent dans l ' a i r , pour former des 
arbres semblables á ceux qüi les ont produits. ISous 
ayons va plus haut que de tous les points d'une bran-
ebe on pourrait faire des racines; et nous voyons ac-
taellement que des racines nous pouvons faire naítre 
des branches. Ceüe facilité qu'ont plusieurs arbres 
de pousser des rejetons, nous est tres-utile pour les 
multiplicr bien plus prompíement, que s'ils venaient 
de graíne. Nous éprouvons principalemení cet avan-
tage pour les arbusles et arbrisseaux, tels que les l i ­
las , les seringas, les sumacs, etc. , etc., etc. 

Mais i l faut convenir qu'on a trop abusé de cette 
facilité. Citons pour exemple Forme , le prunier , 
le cerísier , le poirier, etc. ; i l y a une bien grande 
différence entre ees arbres venus de semence ou de 
drageons. 

Ceux-ci ne parviennent jamáis á une grande hau-
teur , rejettent beaucoup , s'épiiisení, et dévorent 
inutilement le terrain qui les environne. 
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Les arborlstes trouvent qu'il leur est bien plus 
comraode d'acheter, pour dix ou douze sous, un cent 
de rejetons de pruníer , que d'en semer les noyaux. 
Qu'en résulíe-t-i l ? C'est que nos Jardins sont con-
tinuellement erapoisonnés de drageons , qui pul lu-
lent partout, et dont on ne peut se dóíaire, méme 
en étrongant les racines du sujet qui lesproduit. 
Cet inconvénient seraitbien plus rare , si ees sujets 
provenaiení de semence, et si on conservait leur 
pivot en les replantant. On peut faire le méme r a i -
sonnement sur les autres arbres que je yiens de 
nommer. Pourquoi, au lieu de greffer des cerisiers 
sur des rejetons de ees arbres , qui drageonnent 
encoré plus que des pruniers, ne pas se njénager des 
plants venus du noyau de cerise , ainsi que le prati-
quent quelques pepiniéristes iníelligens ? 

Personne n'ignore que les pommiers-paradis et 
les doucins rejettent beaucoup. Je pris le parti de 
laisser croítre une des méres-paradis que j'avais , 
sans la tailler. Au bout de trois ou quatre ans , elle 
me donna des fruits petits et sauvages. Je les laissai 
múr i r su r i ' a rb re . Désqu'ils furent tombés, je laissai 
pourrir ees pommes , en ramassai avec soin íes pe-
pins , que je semai dans des vases. Le plant qui en 
provint m'offrií de sujets tres-pe ti ts de paradis , que 
je vis trés-peu drageonner des que je les eus ecus-
sonnés. Je crois done que si ,au lieu d'ayoir des 
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mhres, qui sont des rejetons de rejeton , onles re-
nouvelait quelquefois de semence , alnsi que les 
doucins , on aurait des arbrcs moins épuisés. Cette 
expérience est assez importante par Fagrément et 
l'uíilité qu on retire des pommiers-paradis , pour 
étre suivie avcc attention par des amateurs. Je n'ose 
m'adresser au grand nombre de marchands pépinié-
ristes ; 011 ils n'auront pas le tems de rae l i r e , cu la 
volonté de seconder mes voeux á cet éga rd , áhs 
qu'ils ne ieur paraitront pas conformes á leur i m ­
perturbable routine , ou á leurs vues d'intérét. 

Je crois done que le plus mauvais parti qu'on 
puisse prendre, c'est d'employer des rejetons pouc 
les arbres qu'on destine en avenues, ou pour des 
arbres fruiliers. I I vaut mieux se borner á ne se ser-
yirde ees derniers, que pour lesobjets d'agréraent^ 

Quant au plant, on peut s'en procurer de deux 
manieres, soit en aclietanl celuiqu on ramasse dans 
les bois , ou bien celui que vendent des raarcliands 
dont l'état est de former des semis. 

Les environs de París , d 'Orléans, de Rouen, era 
fournissent de bons pour plusieurs objets. On en 
trouve depuis vingt et vingt-cinq jusqu'á quarante 
franes le raille. Ce prlx tient aux qualités et auxes-
pkes. J'ai toujours employé de préference, en pomr 
miers et poiriers franes , du plant, soit pepin, soit 
balimu , que j ' a i fait venir du Romois, Comme on 
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fait dans ce pays-iá beaucoup de cidre et de poíré , 
on est plus á portee de choisir la bonne qualité de 
pepin , qu'on séme avec le marc , et qui aide beau­
coup á la germínation et á la nourriture de la se-
menee, par la fermentation qu'il occasionne , et 
qu'il entreliení. Les'pays éloignés de ees départe-
mens nesauraientoffrir ees avantages. Les arboristes 
étrangers ontbeau demander du pepin separé de la 
pulpe , i l n'a plus la méme qualité ( i ) . ' J e pourrais 
ciíer á cet égard des propriétaires qui ont été á por­
tee de faire cliez eux la comparaison , et d'en 
¿prouver ía différence. Cclle observation ne doit dé-
píaire á personne. Chaqué pays a ses productions 
plus ou moins parfaites. Quant au plant ramassé 
darisIesforéts, j 'en ai rarementretiré des avantages 
en pépin ike . Je ne le crois bon á emplojer , que 

(0 E n Normandie raéme , f a ¡ ramassé , au fond du ton-
neau , le pepin quí coulait de la fesséle avec le cldre. Je Tal 
semé avccsoin.II n'estpasvcnu aussi beau que celui qui étaií 
avec sa pulpe , qu'on nomnie le marc , dans ce pays-lá. 

M . Lemoine a critiqué cetle pralique, avec son érudition 
ordmaire; ií veut qu'on lave le marc , pour en extraire 
íe pepin. 

I i ignore que si ce procede est possible pour les pommiers 
dont le pepin vh au fond, et le marc surnage , cette pralique 
ne peal avoir ¡ieu pour Ies poiriers, dont la pulpe se pre­
cipite au fond , avec le pepin. I I n'y a d'autre ressource á 
m égard que de trier le pepin de poire; ce qu ' il ignore. 
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pour planter des remises, des bois, ou garnir des 
clairiéres, qu'on no peut pas remplir avec des mar-
cotles. 

Si je n'ecrivais que pour quelques particuliers 
ou pour un seul climat, je ue parierais que des se-
mis ou des plants qui peuvent leur convenir. Mais 
j'ambitioune un genre d'utilité plus étendue. J'ai 
done dú m'occuper de tout ce qui peut devenir un 
objet de plantation, tan!: pour les départemens mé-
ridionaux ou étaient sitúes raes biens , que pour 
ceux qui sont vers le nord , oh j 'en a vais aussi, oü 
j ' a i vécu áplusieurs reprises , ct oü , en dernierlieu, 
j'avais fixé ma demcure. 

J'ai diercbé á satisfaire tous les goúts, remplir tous 
Ies désirs , seconder toules les vues. Plusieurs per-
sonnes ne sont oceupées en ce raomení que d'arbres 
forestiers; d'autres , que d'arbres fruiliers; des t roi-
siémes en fin , que d'arbres et arbustes d'agrément. 
J'ai done dú indiquer la maniere-de les élevcr, soit 
par le moyen des graines, soit par d'autres plants 
enracinés; et pour faciiiíer la recherebe de ceux 
qui ont une de ees parlies en vue , j 'a i classé tous les 
objets par ordre alpbabélique , avec une note sur 
cbacun d'eux. Je me suis contente de diré que tel ou 
tel arbre se muliipliait de grainc, de bouture, de 
marcoltes , en supposant qu'on aura recours aux ar-
ticles ci-dessus qui traitent de cet objet. % 



i í C T R A I T E C O M P L E T 

Au reste, pour ne pas multiplier ce vocabulaire, 
on sení que je n'ai dú m'attacher qu'au genre des ar-
bres, arbustes et arbrisseaux, et aux principales es-
peces , sans m'occuper du grand nombre de celles 
qui varient quelquefois par de légéres nuances qui 
tiennent souvent plus á la fantaisie , á la singularité, 
á l'attrait de la nouveauté , qu'á l'art lui-méme , et 
á sa perfection. 

Ce vocabulaire, que j ' a i été obligé d'augraenter 
considérableraent, est fait pour inspirer d'autant 
plus de confiance , que je me suis aidé des ouvrages 
modernes íes plus généralement estimes, tels que 
ceux de M M . Jussieu , Desfontaines, Ventenat, 
Dumont-Courset, Mi rbe l , Miller , etc. , et autres 
savans, dont Ies útiles travaux sont généralement 
estimés. 

I I m'eút été impossible , á moins de donner une 
trop grande étendue á cet ouvrage, de donner les ca­
racteres botaniques des différens arbres, arbrisseaux 
et arbustes. Je me suis contenté de les désigner par 
un de leurs caracteres les plus frappans, celui de leurs 
fleurs et l'époque de leur floraison. 
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C H A P I T R E Y . 

Notice par ordre alphahétique des différens arhres, arbrís-
seaux et arbustes qu 'on peut élever et planter en pépiniére, 
ou dans les jardins, pour en faire des plantations útiles 
ou agréahles, ou conserver dans des vases et des caisses. 

( Pour ne pas repeler le mot géne'rique de chaqué 
variété , on s'est contenté de I'indiquer par une 
¡ettre majuscule ; ainsi, au sujet ázVacacia designé 
par L i n . sous la de'nomination de mimosa , la v a ­
riété appelée acacia odoraniesi M ou mimosa saacé 
olens \ ainsi du reste.) 

ABRICOTIER, prmus armenica, L i n . Cet arbre est orí-
ginaire de l 'Armeme, ainsi que le designe le mot latin. 
I I n'est pas encoré assez acclimate pour réussir dans 
les pays tres-froids. Quoiqu'il le soit chez nous , i l 
demande, pour bien réussir, une exposition chande, 
et qui l 'abriíe des vents froids. 

11 fleurit au milieu de mars. 
I I se multiplie de sa semence , mais rarement ( á 

moins qu'il ne soit greffé) i l donne de bon fruit. On 
a prétendu que celui qui provenait de l'amande d'a-
bricot - pécbe pouvait se passer de greffe; j ' a i eu 
souyent roccasion de me conyaincre du contraire; 
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Les exemples qu'on peut ciíer ne sont que des excep-
tions , méme dans nos départemens mcridionaux et 
en Espagne. 

On le greffe sur lui-méme , sur l'albergier , qui 
n'en est qu'une variété, sur le prunier, sur l'aman-
dier, etc. 

OMvier de Serres prétend qu'il dure l o n g - feras 
greffé sur le cerisier, raais que la greffe est d'une dif-
ficile rcprlse ; ce qui est conforme á toutes les expe-
riences. 

Plusieurs ¿cussons places consécutivement sur Ies 
abricotiers deja greffés , donnent de írés-gros fruits. 
Roger-Schobol en avait obtenu ainsi d'étonnans par 
leur saveur et leur diaméíre. I I les cnltivait pour 
Louis X V , á Choisy. On y voyaít quatre greffes Tune 
sur l'aulre. 

ÍI y a plusieurs varietés d'abricotiers, dont je par-
lerai au chapitre des fruits. 

AcAci A (faux-acacia). Foyez HoBmiER. 
ACACIA, mimosa, L in . On en compte un grand 

nombre de varietés; lesjilus remarqüables sont: l 'a-
cacia á feuilles simples , M . simplicifolia , c'est un 
joli arbrisseau sans épines; l'accacia verticillé , 
M . periicillata; i'odorant, suave olens. lis ont tous les 
feuilles simples. 

L'acacia ongle-de-chat, M. unguís caii, armé 
d'épines; le pourpre, M, purpurea, i i est sans 



S U R L E S P E P I N 1 E R E S . 110 

épines, l'acacia á cercles, M. circinalis; ce der-

nier a des fleurs rouges , est armé Repines et s'éi^YC 

haut. Les feuilles de ees acacias sont blgéminées. 
L'acacia á feuilles de frene, M. fagifolia, i l s 'é-

ifeve á huit ou dix metres, ses fleurs soní blanches ; 
l'acacia á frults sucres, M. inga. Cet arbre , origi-
nalre d'Amérique , s'éleve comme le precédent ; 
ses fleurs en bouquet, á l'extrémité des rameaux, 
sont Manches. On les range dans la classe des aca­
cias á feuilles ailées. 

Dans les feuilles deux fois ai lées, on compte l ' a ­
cacia en arbre , M. arbórea; M . yulibrisin, i l s'éléve 
á trente pieds; ses fleurs ne paraissent qu'en été. 

L'acacia á gousses larges, M. latisñiqua; á tete 
blanche , M. leucocephala, i l s'éléye á vingt pieds ; 
sesfleurssontassezgrosses; l'acacia d'Egypte,M. ni-

¡ótica, qui s'éleve á plus de trois metres, et dontles 
fleurs sont jaunes; áfeuilles étroites, M. angustifolia, 
i ! a des fleurs blanches en grappe; l'acacia de Farnhe, 
M. farnesiam, hérissé d 'épincs; ses fleurs sont 
jaunes et odorantes. 

On compte un grand nombre d'autres variétés. De 
toules cellos dont j 'a i fait mention, i l n'y a que I V 
cacia arbre qui soit acclimalé de maniere á vivre 
dans nos climats, en pleine terre; les autres deman-
dent d'étre abrités dans les serres, pendant l'hiver. 
On doit excepter l'acacia Farnfcse, qui réussit assez 
dans nos départeraens raéridionaux. 
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Les acacias se multiplient de semence. Leur ger-
mination sera plus prompte , si on met les graines á 
tremper. On les séme dans des pots. On les met 
dans une couche, sous chássis. 

AIRELLE , vaccinium. Sous cette dánomination gé-
nérique, on distingue trente différentes varietés, 
dont Ies plus communes sont l'airelle myrt i l le , 
V. myrtillus, petit arbuste dont les rameaux sont 
anguleux, les feuilles ovales alternes, les fleurs 
blanches en grelot; l'airelle á longues étaraines, 
V. stamineum ; á feuilles de myrte, V . corymbosum, 
L m . , ses feuilles sont luisantes et ovales; l'airelle 
de Pensylvanie, F . pensybanicum, dont les fleurs 
sont blanchátres et rassemblées en bouquet; l'airelle 
de Cappadoce, V . ardostapylos. Cet arbrisseau s 'é -
léveá sixpieds; ses fleurs sont rougeátres ou blan­
chátres ; l'airelle á fruits rouges, macrocarpon;k 
feuilles veintes , F . uliginosum ; résineux, V. resi-
nosum; en arbre, K arboreum ; l'airelle ponctuée ou 
vigne duMont-Ida, F . ntisidea; l'airelle ponctuée, 
F.punctatum. Cet arbuste, originaire de France, est 
toujours vert. I I donne en avril ou mai des fleurs en 
grappes rougeátres. Toutes ees espéces viennent en 
pleine terre et se multiplient de rejetons ou de 
semences. 

ALATERNE. Foyez NERPRUN. 
ALBERGE, armenica, varíete d'abricot. Son fruit 

est petit, d'un goút muscat, un peu acide. II croít 
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aux environs de Tours, de Blois , etc., et donne de 
bous fruits, sans étre greffé , tant i l est favorisé par 
la température de ce beau climat. I I serait á désirer 
que les amateurs s'attachassent á perfectionner ce 
fruit par les greffes. On le multiplie de semence. 
Voyez ABRICOT. 

ALIBOUSÍER, styrax officinale. Pline nomme ainsi 
cet arbrisseau, parce qu'on en tire une gomme odo­
rante, délersive et storaacliique. I I croit dans nos 
départemens méridionaux en forme de buisson. II 
supporte rarement la continuité du froid dans les 
départemens du nord ; ses fleurs sont blanches et en 
bouquet, qui font l'embellissement des parterres. í l 
fleurit en éte. I I se muliplie de semence dans une terre 
franche. I I y a tout lieu de croire qu'il finirá par 
s'acclimater partout, avec le tems; car i l supporte 
jusqu'á trois et quatre degrés de froid. On le con­
serve aussi facileraent á un abri , ou en le couvrant 
de litiére ou autrement. 

On distingue aussi, i0 l'alibousier d'Amérique ¿ 

S. americanum; i l s'éleve piushaut que le précédent , 

mais ses fleurs sont moins grandes. 

2o L'alibousier de la Caroline, S. grandifolium, á 

feuilles ovales , velues en dessous. On ne conserve 

encoré ees deux varietés que dans les orangeries , h 

l'époque des froids. 
ALISIER, cmtcegus aria. Arbre forestier, tres-
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commun, surtout dans le midi de la France, a 
fleurs blanchcs en bouquets, d'oíl i l provient un 
petit fruit comme de petites olives. 11 est rougeátre 
et i l brunit en blétissant, comme les cernes et les 
nefles. Linné en corapte quinze especes, tant arbres 
qu'arbrisseaux. Les principales sont : l'aUsier á 
feuilles larges , de Fontainebleau, C. latifolia; le 
torminal, C. íorminalís ; le nain , C. chamcemespilus; 
áfeuilles d'arbousicr, C. arbutifolia; l'alisier amelan-
cliier, mespüus amelanchier, L in . ; 4 feuilles de poi-
rier , C. pyrífolia; á épis, C. spicata, on amelanchier 
du Ganada; á grappes, C. racemosa, appelé aussi ame­
lanchier de Choisy; alisier corail , C. coccínea; ali-
sier ergot-de-coq, C. erus galli. 

Ceí arbre se rauítiplie de semences, qui réussis'-
sent raieux lorsqu'on séme le fruit entier, lorsqu'il 
est bien miir. Les oiseaux, les pies, les corbeaux en 
sont tres-friands. Lorsqu'on les sisme en aufomne, i l 
faut Ies recouvrir ayec soin, pour quils ne les man-
genl pas. 

On grcffe l'alisier sur lui-méme, pour perfec-
tionner son fruit. I I se greffe aussi sur le neílier et le 
cormier. Cet arbre a Pavantage de prendre une 
belle forme , de bien filer, de décorer les bosquets, 
au printems, par ses fleurs , et en automne par ses 
fruils. 

ALTHEA FRUTEX. Foyez KELMIE des jardins. 
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AMANDIER J nmydalus. I I y en a plusieurs varietés, 

dont je parlerai dans la nomenclatuce des arbres k 

fruit. 
On cultive aussi, iQ l'amandieu-péche, nmydalus 

pérsica. I I produit souvent deux especes de frults ; les 
uns ont une pulpe bonne á manger, et les autres 
n'ont qu'un brou épais et sans goút. Son noyau est 
toujours comme la coque d'une amande. 

2o L'amandier nain, A . nana, dont les fleurs 
sont roses et agréables á l'oeil, quoique simples; son 
fruit est petit. 

30 L'amandier á fleurs doubles, J . puniía, Elles 

sont d'un beau rose. 
4° L'amandier argenté , A . argéntea. I I s'éléye á 

environ deux toises. Ses fleurs sont roses. I I est 
assez constamment vert dans les pays raéridionaux. 

L'amandier est originaire de l 'Asie, et ne réussit 
complétement que dans les pays chauds. 11 est tres-
multiplié dans la ci-devant Provence et les environs 
de Bíilhau, oíi i l produit des récoltes considerables. 
Fleurissant le premier de tous les arbres á fruits, 
i l exige des expositions qui l'abritent des vents froids. 
I I r¿ussit rnieux dans une terre seclie, sablonneuse, 
et i l ne vient pas dans les lieux huraides , gras, 
011 du moins i l est bíentót devoré par la gomme. 

I I se multiplié de se menees, soit qu'on melle les 
amandes en place, soit qu'on les fasse slraliíier, 
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pour Ies semer au printcms. Cette derniére méthode 

est celle qu'on suitle plus coramunément, á cause des 

ravages des mulots, des pies et des corbeaux. 
Onle greffesurlui-mérae,et i l sertde sujet, pour 

Íes péchers principalement. On peut cependant lui 
confier la greffe de l'abricotier. Je l'ai vu plusieurs 
fois réussir , ainsi que ramandier-péche, sur l'abri-
cotier et l'albergier. 

Ou convient assez genéralement que Ies péchers 
greffés sur I'araandier á fruit amer n'ont pas autant 
de qualité que sur i'amandier á fruit doux. 

Pline conseille , pour óter á I'amandier son amer-
tume, de luí faire de fortes saigndes. Je n'ai point éíé 
á portée d'éprouver cette pratique, et j'avoue que ce 
qui m'en a détourné, c'est que j ' a i lu , un peu plus 
bas, qu'un araandier á fruit doux en produisait d'amer 
s'il avait été léché par une chévre; ce que je ne crois 
pas. 

AMonmA, fmtícosa, ainsi appelé á cause de sa 
difformité, comme le designe le mot grec. On l'ap-
pelle aussi VÍndigo balará, a cause de la ressem-
blance de ses feuilles avec Findigo. 

Cet arbrisseau, qui s'éléve á deux métres, est 
tres-comraun dans les pays méridionanx, et vient fa-
cilement partoiit de semences, marcottes et boutures. 

I I est dangereux dans ees climaís de l'exposer en 
pleine terre la premiare année, sans le couvrir. 
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I I vaut raieux le repiquer en automne dans des pots, 
et le mettre en pépíniére la seconde année. 

I I y a aussi l'amorpha tomenteux, A . tomentosa, 
dont l'espéce est plus délicate que la premiere. 

ANDROMÉDE , andromeda, petit arbrisseau á fleurs 
rouges, mélées de blanc , qui naissent á l'extrémité 
de ses nombreuxraraeaux. II est originaire de France, 
et est toujours vert. Onen compte plus de quarante 
varietés. 

Parmi celles qu'on aapportées d1 Araérique, on dis­
tingue les andromedes k feuilles larges et é t r o i t e s ; 

celle duMary land , A,marjana; la luisante, A, lucida; 
Taxillaire, A, axillaris, dont les fleurs sont Manches 
et en grappes; la paniculée , A . paniculata , qui s ' é -
léve á plus d'unmMre; celle á grappes, A. racemosa^ 
dont les fleurs sont blanches; F a n d r o m é d e en arbre, 

A, arbórea, originaire de la Virginie et de la Caro* 
line, oú i l s'éléve á plus de trois toises; á feuilles de 
peuplier, A, populifolia, qui prend aussi de l'éléva-
tion , etc. 

Ces différentes varietés, qui sont assez rustiques, 
peuvent, avec du soin, s'élever en pleine terre. 
Elles se multiplient principalement de semences, 
dans une bonne terre, mais lég^re , ou dans celle de 
bruyére. On les multiplie aussi de rejetons et de 
marcottes. 

Ces arbrisseaux sont un objet de décoration dans 
les jardins d'agrémenh 
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ARÁLIE , aralia , arbrisseau d'une toise et demie 
environ , dont la íige est étroííe , épineuse ; les fleurs 
blanches. I I se mulliplie de semences, mais i l exige 
beaucoup de soin dans le debut. On fait gerraer les 
graines sur couche ; lorsque les plantes sont bien le-
vées et fortes, on les met dans de petits pots, qu'on 
renferme dans rhiver. Ge n'est qu'aprés la seconde 
année qu'on peut les exposer en pleine terre, en 
les abritant, pour les soustraire á la rigueur des 
frimas. I I faut Ies planter dans une terre legkement 
sablonneuse, avec un peu de terreau. L'hiver fait 
périr souvent cet arbre, surtout s'il n'a pas ¿té 
bien abrité ou couvert; mais i l repousse du pied. 

On distingue Faralie épineuse, aralia spinosa; 
celle á grappes, A . racemosa; á ti ge nue, nudis 
cauclis; la capitée, A . capilata. Cette derniere est 
trés-delicate. I I n'y a véritablement que la preraiére 
qui soit un objet d'ornement dans nos jardins. 

ARBOUSIER, ou arbre áfraises, arbutus, grand ar­
brisseau, d'une bellc t i ge, á larges feuilles, et fleurs ' 
blanches, rouges, feuilles ondulées. I I est írés-com-
mun dans les départemcns méridionaux; on en volt 
dans la ci-devant Bretagne, Miller dit qu'il est na-
turalisé en Irlande. 

I I y a plusieurs varietés d'arbousier, i0 le commun, 
arhulus unedo^ á fleurs blanches, rouges, ou doubles. 
Son fruit est d'un beau rouge , resserablaut á un« 
grosse fraise ronde. 
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2o A panículos; J . andrachne ; i ! est toujours vert. 
Origmaire de l'Asie. 

3o Celuí des Alpes, A . alpina. 
4o L'arbousier busserole, ou raisin d'ours, A, uva 

nrsi. Ces deux varietés sont rarapaníes, ainsi que la 
suivante, 

5o A feuilles de thyra, A . thymifolia. 
On le multiplie de semences mures, dans des 

pots. II paraít que les graines qu'on a tirees d 'An-
gleterreontmieux réussi que celíes qui viennent des 
pays méridionaux. 

Ayant de Ies planter á dcmcure, i l faut que la tíge 
soit bien formée et bien ligúense. Les terres légéres 
et sablonneuses sont celíes que ces arbres aiment de 
préférence. On soigne 1c jeune plant córame celui de 
Faralie. 

Quelqueíbis la graine ne leve pas la premiére an-
née. On obtient ces arbres de marcot íe , mais ils 
sont quelqueíbis trois ans, ordinairement deux, á 
prendre racine. 

Ces arbres font un tr&s-bel effet dans Ies jardins 
¿'agrément, dans les départemens méridionaux, 
íant par le brillant des feuilles que par la beauté 
des fruits. 

AIIBRE AUX POIS. Voyez ACACIA. 11 provient de 
semence córame Tálateme. Voyez ce mol. 

AiiBRE Aux AJS'ÉMÔES. Voyez CALYCANTHE. 
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ARBRE ARGENTÉ. Foyez. PROTÉE. 
ARBRE DU CAÑABA, foyez HODODENPRUM. 
ARBRE DE GIRE. Foyez GALÉCIRIER. 
ARBRE BE GORDOIS. Voyez GINKGO. 
ARBRE BE JUDÉE. Foyez GAINIER. 
ARBRE BE SAINTE-LUCIE. Foyez CERISIER OBO-

RANT. 
ARBRE DU POISON. Foyez SUMAC. 
ARBRE BE SOIE. Foyez ACACIA DE CONSTANTE 

KOPLE. 
ARBRE BE SUIF. Foyez CROTÓN. 
ARBRE BE YIE. Foyez TUYA. 
ARISTOLOCHE , a r isla lo chía, plante sarmenteuse , 

qui pousse des branches grimpantes, qu'on peut d i -
riger pour ombrager des berceaux. 

I I y en a plusieurs varietés qu'on tire des dápar-
temens méridionaux de France ; ¡I en vient aussi 
d'Amérique. 

On distingue principalement l'arisíoloche odo­
rante, J . odomiissima, qui offre des fleurs jauná-
tres , avec une languette pourprée. Elle est trés-
grimpaníe et fait un grand couvert ; celle d'Espa-
gne, A boetica ; celle á grandes feuilles , A. sipho , 
c'est la plus belle de toutes; raristoloche toujours 
verte, A. simper virens. 

Toutes les arisloiochcs se multipíicnt facilement 
de coucbagc cu de marcottes, qu'on ,fait á la fin de 
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i'Wver, at qui sont enracinées au commenceraent de 
l'automne, 

On les met aussi auprb des raurs des masures 
qu'on veut couvrir de verdure, et elies s'y erara-
ponnent comrae la vigne vierge. 

ARMOISE-AURONE , communément CITRONELLE , 
artemisia abrotanum. Cet arbuste, dont les feuilles 
sont alongées et tr^s-petites, est recherché par son 
odeur de citrón. I I est toujours vert. I I se multiplie 
facilement de ses graines, qu'on recueille á la fin 
de l 'éte, ou en séparaní , du pied , des branches en­
racinées. 

On distingue aussi Farmoise en arbrisseau, A. ar~ 
borescem , qu'on appelle aussi absynte de Portugal, 
et qui s'eléve á la hauteur d'un métre et demi. Cet 
arbuste est toujours vert , et ses fleurs sont jaunes ; 
l'armoisie argentée , A. argéntea, qui s'eléve moins 
haut, dont Ies fleurs sont en grappes alongées. Ces 
deux varietés ne se conservent que dans les orangeries, 

ASCYRON , arbrisseau d'agrérnent, originaire de 
la Virginie et du nord deTAmérique. XI réussit trés-
bien en pleine terre dans nos climats, dans une terre 
humide et abri tée; i l se reproduit de semences et de 
marcottes. 

ASSIMINIER , amona triloba ; arbrisseau de quatre 
mitres de hauteur ( douze pieds ) , dont Ies fleurs 
sont d'un rouge foncé. 
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I I réusslt en pleine terre, se reproduií de ses se-
mences ; i l demande d'étre abrité les premieres an-
nées. 

ASTRAGALE , astragcilus. Les botanistes font raen-
tion de plusieurs varietés. On ne cultive pour les 
jardins que l'astragale queue-de-renard, A, alope-
curoides, dont les fleurs jaunátres sont trés-nom-
breuses ; l'axillaire , A . clirístiams ; á feuille de ga­
lega, A . galegíformis; l'esparcette , . onobrych's, 
dont les fleurs sont pourpre-bleuátres ; et le varié, 
A, varias, dont les fleurs pourpre-violet, en épis 
alongés , sont mélées de jaune. 

On les raultiplie de scmences, de drageons et de 
marcottes. 

I I y a une varíété d'astragale dont üuhamel fait 
mention , et qu'on trouve du cote de Marseille, qui 
se raultiplie aussi de marcottes. Ellen'a rien d'agréa-
ble dans nos jardins et bosquets d'agrément, á cause 
de ses longues épines, qu'on est tenté de prendre 
pour des branclies mortes. 

AUCUBA DU JAPÓN, d'oti i l nous est venu, aucuba 
japónica, C'est un pettt arbusle qui plaií á la vue , 
par le beau vert luisant táchete de ses feuillcs. 

On le raultiplie de ses drageons, qu'on éclafe au 
prinlems, ce qu'on met dans une terre de bruyere. 
Elevé d'abord dans i'orangerie , i l finit par s'accli-
maíer en pleine terre , avec la préeaution de le con-
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vrir en híver. C'cst aínsi qu'on le conduit en Angle-

terre. On en a méme vu en France passer l'hiver 

en pleine Ierre , sans avoir été recouvert. 

AVELINE. Voyez NOISETIER-COUDRIER. 
AYLANTHE. Voyez VERNIS-BU-JAPÓN. 
AUNE, aulne, vergne , alnus, arbre forestier qui 

s'éleve et grossit bcaucoup dans les terrains humides; 
Son bois et son ecorce sont incorruptibles. On l'em-
ploie comme le chéne pour les pilotis. 

Planté en quantité dans des endroits marecageuxv 
i l finit par les dessécher á la longue, á moins qu'il 
n'existe des so urces qui renouvellent les eaux. Ce 
desséchemcnt a lien á cause de la íranspiration ahon­
dante de ses feuilles. 

On en distingue quelques varietés , cutre le com-
raun ; celui á feuilles oblongues, qu'on appelle aussi 
le bouleau de Constantinople, alñus oblongata ; á 
feuilles dentées en scie , A . seruüata ; blanchátre, 
A. incana; a feuilles crispées, A . críspala. 

11 se multiplie desemence, de rejet, de boutures. 
Une de ses branches, couchée dans une ierre h u -
mide , donne des racines de íous ses yeux. On peuf 
en faire des semis qui sont bous á íransplanter á 
l'automne suivanle. 

AUNE NOIR. Voyez BOURDAINE. 

AZALÉE , azalea, arbrisseau en buisson. 

H y en a plusieurs varietés. L'azalée nudiflore 
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A . nudiflora, dont les fleurs varient par différentes 
nuances du blanc au rouge. Elles se rapprochent as-
sez de celles du chkvre-feuille; l'azalée a que use , 
A. visetosa, á fleurs blanches et feuilles trés-vertes ; 
l'azalée couchée , A. procumbens , ses fleurs sont 
couleur de rose; l'azalée pontique, A, pontica, á 
fleurs jaunes, en grappes, d'une odeur agréable. 

On les multiplie de rejetons eí de marcottes, 
qu'on met á l'ombre dans une torre de bruyére, jus-
qu'á ce que la plante soit bien reprise. 

AZEDARACH , melia. Ce joli arbuste est originaire 
des Indes; aussi le connaít-on vulgairement sous la 
dénomination de lilas des Indes. 

I I y en a deux espéces : le bipenne , azedarentí 
hipennis, dont les fleurs sont d'un blanc-bleuátre ; 
l'azédarach toujours vert, A . semper virens. Ce der-
nier prend moins d'élévation que l'autre, mais ses 
fleurs en grappes sont plus grandes , plus nombreu-
ses, plus odorantes et d'une couleur plus vive., 

I I ressemble assez au lilas de Perse. Ces deux es-
p^ces se cultivent dans íes orangeries; elíes se re-
prodüisent de leurs seraences, qu'on met dans des 
pots sur conche. 

AZEROLE ou Azérolier, espéce d'aubépine qui s'e-
leve communément plus qu'elle. II est trés-commun 
dans le raidi de la France , oü i l se multiplie surtouí 
de semence. 
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Oiivier de Serres prétend qu i l a éte formé o r i -
ginairement par Funion d'une aubépine greffée sur 
coignassier, et qu'on le rnultiplie de cette maniére. 
C'est ce que je n'al jamáis éprouvé. Son frui t , qui 
a la forme d'une petite poire, est ápre , et n'est 
bon que cuit. On greffe cet arbre sur Taubepine 
et le néflier, etc. I I leur sert de sujet, ainsi quau 
poirier. 

I I y en a de plusieurs espéces, qu'on appelle azé-
roíe des bois ? d'Italie, l'azérolier du Ganada, de 
Virginie, etc, 

B . 

BACCHANTHE , baccharis. I I y en a plusieurs es-
peces. On cultive en pleine terre celle de Virginie , 
B . hulimifolia. Cet arbrisseau croít en forme de 
buisson, á la bauteur de six pieds , et a des fleurs 
blanches, á grappes courtes la seconde est á feuilles 
d'épervier, B, hieracifolia. Elle s'éleve moins que la 
précédente, et a des fleurs blanchátres. Elle n'est 
considérée que córame une plante. On les multiplie 
par boutures et par marcottes. 

BAGÜENAUDIER , coluiea arborescens, arbrisseau á 
fleurs jaunes. I I s'éleve quelquefois á douze ou quinze 
pieds, en forme de buisson. I I est fleuri long-tems , 
et produit des vessies d'un gris rougeátre , qui ren-
ferment sa graine. 
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On cultive aussi le baguenaudíer du Levant, 
C. orientalís, dont Ies feuilles sont d'im vert argenté, 
et les íleurs d'im rouge-jaunátre; celui d'Alep , 
C, ale pica, dont les íleurs j aunes se renouvellent une 
partie de l'éíe. 

On cultive pour l'orangerie le baguenaudier d'E-
thi opie, C. frutescens, dont les íleurs écarlates sont 
tres-éclatantes. 

On les multiplie facilcment de graines et de re-
jetons. 

BANKSIE , banksia, II y a plusieurs varietés de ees 
arbustes, qui portent le nom de Banks , qui les a 
iransportés de la TVouvelle-Hollande. 

On distingue la banksie á feuilles enteres, 5 . ín-
iegrifolia; á feuilles en scie , B . serrata; 'en feuilles 
de bruyere , ericifolia; dentée, dentata; et l 'epi-
neuse, spinaiosa. Ces arbrisseaux sont toujoiirs verts; 
ils se multiplient de mareoítes, et se cultivent dans 
les orangeries. 

BAUMIER DE GILEAD. Foyez PIN. 
BIGNONE-GATALPA. Foyez CATALPA. 
BIGNONE DE VIRGINEE , ou JASMIN DE VIRGINIE , 

bignonia radicans , L in . Piante sarmenteuse qui 
grimpe comme le lierre, et qui faií d'agréables cou-
verts en berceaux: ses íleurs sont rougeátres. I I se 
multiplie de drageons, et en éclaíant les pieds. 

On distingue aussi i0, la bignone-ébéne jaune , 

wssmmm 
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leucoxylcm. Ceí arbre s'éiéve á quarante pleds en 
Arnérique. I I donne des íle jrs blanches d'une odeur 
agreabie. 

2°. La bígnone des Indes, B. índica, qui s'él&ve 
aussi haut que le precedent, et qui donne des íleurs 
en grappes, grandes, d'un blanc-jaunátre , avec Ies 
lignes rouges. 

3o. La bignone toujours verte , B . semper virens, 
L in . Ses fleurs sont jaunes et tres-sensibles aufroid. 
On doit la liasarder peu en pleine ierre , ou du moins 
la bien abritcr, 

4o. La bignone de File de Norfolck, B . pando-
rana, ou pandorea. Cette plante sarmenté use, tou­
jours verte, donne assez long-tcms des fleurs blan­
ches , á taches rouges. 

Les autres bignones sont des plantes de s e r r é , 
recherchées des curieux, 

BONDUC. Foyez Cuicox. Je ne parle pas des 
bonducs, arbrisseaux sarmenteux , qui ne sont que 
de serré cliaude, 

BOULEAU , be fula, arbre forestler, á fleurs máles 
et femelles , altachées á différentes paríies de l 'ar-
bre. I I s'éleye á une liauteuí considerable, et est 
tres-utile pour garnir les clairieres des bois , par 
Ies graines qu'il répand , et qui germent facilement. 
On cultive en France le bouleau blanc , B . alba; le 
noir, B . nigra; le tardif, B . tarda; le nairi, B , 
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nana; celui de Ganada , B. canadiensis; celui de 
Virginie , B . virginiana; á feuilles depeuplier, B . po-
pulifolia; á feuille de papier, B . papyracea; á feuilles 
de marceau , numila. 

I I se multiplie de graine et de marcotte , en cou-
pant l'arbre au pie'd , et en couchant dans la terre 
ses pousses quí s'enracinent facilement et qu'on met 
en pépiniére. La facilité avec laquelle i l prend dans 
tous les terrains , faít qu'on en plante beaucoup 
dans les terres vagues et incultes. Foyez les articles 
semis et marcóiies, page 53 et y i . 

Le bouleau-raerisier, qui nous vient de Virginie, 
se greffe. sur le bouleaucommim. 

BouRDAmE , BOURGENNE , AUNE ROIR , grand 
arbrisseau qui fleurit en aoút , qui se multiplie 
de ses baies , qu'on doit semer lorsqu'elles sont 
múres , pour qu'elles gerraent plus promptement. On 
le reproduit également de marcotte et de bouture. 

BRUYERE , erica, arbrisseau que nous reléguons 
dans les terrains infertiles, qu'il bonifie á la longue, 
par la décomposition de ses feuilles, et qui , s'il 
était cultivé , serait agréable par la vivacité de ses 
fleurs. 

Les Anglais en cultivent un tres-grand nombre 
d'especes ; nous distinguons principalement les sui-
vantes : 

La bruyere multiflore , erica multiflora¡ originaire 
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des departemens méridionaux de France. Elle se 
couvre , des le commencement de l'automne, de 
grappes fleuries, qui successiveraent prennent une 
teinte rouge ou d'un pourpre rose ; la bruycre vési-
cule, E. halicocaba, dont les íleurs ovales sont pur-
purines; la cendrée , E . cinérea, dont les íleurs en 
grappes sont violettes; la bruyere cruslate , E. aus-
iralis, originalre d'Espagne, á fleurs roses ; celle en 
baie, E . haccans, á fleurs d'un rouge , eouleur de 
chair ; la bruyke ciliée , E . ciliaris, á fleurs v io­
lettes , qui fleurít tout l 'é té ; la capitée , E . capilata ; 
á fleurs rougeátres; lubiflore , E . tubiflora, dont les 
fleurs nombreuses sont longues et d'un pourpre rose; 
raelinette, E . cerinthoides. Cet arbusto s'éleve á 
plus d'un metre et a de jolies fleurs, d'un rouge 
¿caríate; á eouleur de chair , concinna , ainsi desi-
gnée á cause de la eouleur de ses fleurs; á longues 
étamines, E . plucknetii, dont les fleurs grandes sont 
d'un rouge brillant. 

Lesbruyéres viennentdesemence, demandentune 
terre tós-légére, que puissent facilement labourec 
leurs racines , qui ne sont qu'un faible cheveíu. 

Elles se multiplient de semis , et i l se forme par­
la tous les ans de no uve 11 es varietés. 

On en obtient par marcottes , pour conserver les 
especes délicates. 

BUGRANDE-ONONIS , ononis fmticosa, arbrisseau 
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rustique, d'un vcrt br i l lant , á íleurs couleui- de 

rose , qui esí fait pour parer im parterre. I I se mul-

tipüe facilemeut de semenccs et de marcottes. 
Buis , buxus, qu'on nomme commimément Bouiá 

dans les pays méridionaux; arbrisseau, ou plutóí 
arbre qui , dans plusieurs endroits, a douze deci-
metres (quatre pieds) de circonférence. J'en ai vu , 
á Frousins , une allée assez haute, formant un ber-
ceau irapénéfrablc au soleil. 

11 est toujours veri , et prend assez facilement 
la forme qu'on veut luí donner avec des ciseaux. I I 
y en a un grand nombre de varietés qui peuvent 
mettre de la divcrsite dans les bosquets. 

On distingue principalement le buis á bordures , 
B. fmticosa. On i'employait , parce qu'il soutenait 
Íes ierres , et que la perpétuité de son ver íuisaní rc-
jouissait assez Ies yeux á Fépoque de l'hiver. Mais 
le grave inconvénient de le voir servir d'abri á 
beaucoup d'insectes , la nécessité de le tailler a de-
goúté bien despropriétaires; celui de Mabon, . ba­
leárica, reraarquable par la grandeur de ses feuilles; 
celui á feuilles de myrthe , angmlifolia; i l y a aussi 
le buis bén i ; le doré ; l 'argenté; celui de Mlnor-
que; á feuilles de myrtbe panachées , etc. I I fleurií 
depuis mars jusqu'en juin ; se mulllplie de se-
mence, de raarcotte, de drageons , ct souvent de 
boufures. 
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Tout le monde connaíí i'usage du bois de buis , 
on sait qu'iln'y en a de plus propre pour le tour. 

BmssoN ÁRDENT, mcspiluspyracantha, arbrisseau 
presque toujours vert, originaire ou naturalisé dans 
le mi di de la France. I I prcnd sa dénornination des 
grappes rouges dont i l est couvert á sa floraison. 

Sa greffe réussit bien sur les aubépines de diverses 
couleurs; i l offrc différentes varietés. II se multi-
plie de semcnce , et avcc un succés d'autant plus 
prompt, qu'on se liáíe davantage de semer ses 
graines , aussiíól qu'elles sont en parfaite maíuríté : 
on le reproduit aussi de marcotíes , et souvent de 
boutures. II se greffe sur l'aubépme. 

BUPLÉVRE, buplevmm, que les jardiniers appellent 
OREILLE BE LIEVRE ; parce que ses fenilles , qu'il 
conserve toute l'année , sont pointues comme celles 
du saule. 

Le buplévre d'Ethiopie , qu'on designe sous la dé­
nornination de fndicosum, forme un buisson qui s'e-
léve á deux me tres. Outre qu'il est un objet de d é -
coraílon dans les jardins, i l a l'avantage de n'étre 
jamáis a lia qué par les insecíes , ils semblent méme 
le fuir. Ses fleurs sont jaunes et ont peu d'apparence; 
i l se multiplie de semence et de marcotte; le bu­
plévre épineux, B, spinosum, est agréable , ses fleurs 
sont jaunes, mais i l demande Fabri de rorangerie. 
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CAIA'CANTHE , calycanthus , arbrisseau en buisson 
qui s'eléve á un métre et derai. 

On en distingue principalement deux : i0 le caly-
canthe de Carolina,, C. floridus , ou hasteria, par 
Miller; on Fappelle aussi arbre aux anemones, ou 
pompadour; ses rameaux sont d'un gris brun; ses 
fleurs d'un rouge foncé ; ses fleurs, ainsi que son 
bois , ont uneodeur agréable. I I fleurit pendant plus 
de troisraois. 

2o. Le calycanthedu Japón, C. proecox , dontles 
rameaux sont Jaunátres, ainsi que les fleurs , sur 
iesquelleson voitde petites taches rouges. 

I I y a aussi le calycanthe nain , C. Nanus. Mai.s 
plusieurs botanistes le regardent comme une espéce 
différente des aulres. 

Les deux premieres réussissent en pleine terre, se 
muítiplient de semence par marcottes et en éclatant 
le tronc. Tout terrain leur est favorable. 

On recherche les calycanthes á cause de l'odeur 
de porames de reinette ou de melón m ú r , dont ils 
parfument l'air. 

CAMECERISIER, lonicera, Lin , arbrisseau d'agré-
ment, qui forme des petits buissons dans les jardins 
et lesbosquets. 

On distingue le camecerisier á fruits noirs, ori-
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ginaire des departemens méridionaiix , dont lesfleurs 
blanchátres commencent á paraitre á la fin de mars; 
celui de Tartarie , L . tartárica, dont les feuilles sont 
d'un vert tendré , bleuátre, etles fleurs roses; celui 
de Russie, á fleurs blanches; celui des haies , L . 
xilosteum, L i n . , á feuilles ridées d'un vert terne , 
fleurs d'un jaune pále ; celui des Pyrénées , L . pyre-
naica , á fleurs blanches ; celui des Alpes, L . alpí­
gena , L i n . , fleurs couleur de pourpre , jaunes en 
dedans; celui á fruits bleus , L . cerúlea, á fleurs 
blanches ; celui de la Suisse, á fleurs blanches. 

Tous ees arbrisseaux viennent en pleine terre et 
se multiplient de seraence et de marcotíes , qui s'en-
racinent aussi íacilement que le coignassier : leur 
graine l^ve lenteraent, á moins qu'on ne provoque 
la germination par les moyens que j ' a i indiques. 

CAMELEE , cneorum, arbusíe en buisson , toujours 
vert, originaire des departemens méridionaux, oü 
i l vienten pleine terre ; ses fleurs sont jaunes. 

Se multiplie de semence. I I demande á étre ga­
rantí des froids dans lespays septentrionaux. On n'y 
peut faire réussír ses gralnes que sur conche. 

CAMELLIE , ou ROSE DU JAPÓN , camelliajapónica, 
Lin . Ce charmant arbrisseau qui s'eléve naturelle-
ment en buisson épais , plait extrémement par la 
beauté de ses fleurs, qui sont en rose, d'un rouge 
éclatant ; on peut aussi, avec de l 'art , l'élever sur 
une seule tige. I I y en a de panachés de blanc. 
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I I fleurit en fevrier, mars etavril , dansies oran-
genes. On leraultipHe par boutures, mais plus par-
ticuliérement par marco ¡tes , qui sont un an á 
s'enraciner. Les boutures premient plus facilement, 
lorsqu'on les fait á i'époque du raouvement de la 
seve. Cet arbre plaíí d'autant plus, qu'á son éclat , 
i l jolnt Favantage de preceder presque toutes les nu­
tres fleurs. 

CAPIUER , capparís. Mllíer fait mention de plu-
sieurs especes de serré chande. Je n'indiqueral 
que celle que Ton cultive dans nos déparlernens mé-
ridionaux. 

C'est un arbuste sarmenteux , dont les branches 
sont armées d'épines. I I naít naturellement dans des 
lieuxsecs etarides. Ceux qu'on cultive dans les jar-
dins sont le long des murs , au levant, ou sous des 
voútes, qu'on praíique dans ees murs. lis y passent 
l'hivcr sans avoir besoin d'étre couverts. 

Dans les pays du nord, on les conduit comme les 
plantes de serré chande. On les multiplie degraines. 
C'est du bouton de leurs fleurs , qu'on met dans le 
vinaigre , que provlennent les capres , dont on as-
saisonne quelques alimens. 

CARAGAN. Foyez ROBINIER. 
CARMENTINE I I y a plusieurs especes de 

carmentines. On distingue-celle qui est en arbre, 
on noyer de Ceylan , adhatoda; ses fleurs sont gran­
des, blanclies. I I est toujours ver i ; la carraentine 
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a feuilles de génet, J . orchioides; celle á feuilles 
d'liysope, J . hysopifolia; celle du Malabar , / . ma~ 
labarica; la pecíorale , J . pedoralis. Toutes ees es-
péces ne sont cultiyees que dans Ies serres chandes 
oií les orangeries. 

I I en est plusieurs autres especes qui deraandent 
les inéraes solns; 

CAROUBIER , ceratonia, arbrisseau des déparíe-
mens méridionaux, toujours veri , dont les flenrs en 
grappes sont rougeátres. Ses siiiques servení dans 
les pays ou i l est nalurallsé , á la honrriture des 
moutons. 

I I se mulííplie de seraences. Dans nos clímats i l 
demande les mémes soins que les plantes d'orangene. 

CATALPA , bignonia calalpa. Cet arbre , originaire 
d'Aménque, s'est bien acclimaté parmi nous, comme 
on en peut juger par la belle allée qui est au Jar-
din des Plantes. I I plait par la beauté de son feuil-
lage et de ses flenrs blanches , tachetées de pourpre , 
qui viennent nous dédommager de la chute des fleurs 
des autres arbres. I I se multiplie de boutures, de se-
mences el de marcottes. 

Les boutures peuvent se faire de deux manieres, 
soit en mettant dans un pot de jeunes rameaux de 
l 'année, el entes faisant enraciner á Fombre, dans 
une serré chande, soit en mettant des boutures au 
prinlems, dans un lien abrité. 
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Quant aux semences ou marcottes, voyez ce que 
fa i dit dans les articles oíl j 'a i traité cet objet. 

Lorsque les catalpas ont été mis en pépinike , i l 
faut attendre que leur tige soit devenue ligneuse , 
avant de les transplanter ; sans cela on risquerait de 
Ies perdre. 

CÉDRE. F'oyez ORANGER. 
CÉDRE DU LIBAN , laríx cedras. Cet arbre est dans 

la Syrie d'une hauteur et d'une grosseur extraordi-
naires. I I a beaucoup de ressemblance avec le meléze. 

I I se multiplie de semences, tirées de ses cónes, 
qu'on fait ouvrir par la chaleur. 

On les shma dans des terrines; i l a besoin d'étre 
garantí du froid dans le début. Le meilleur moyen 
pour le faire réussir , est de le planter en raotte , 
aprés Favoir depote et entouré d'une terre legare 
ou de bruy^re. 

CELASTRE, ce lastras. I I y en a de plusieurs esp^ces. 
Le celastre grimpant, C. scandens, surnommé le 

hourreau des arbres, qu'il étrangle au point de les 
faire mourir. Ses fleurs sont blanches, et donnent 
un fruit d'un rouge vif. íl nous vicnt du Canadá; 
le celastre des Cañarles, cassinoi'des, toujours vert; 
i l fleurit á la fin de Teté; le celastre angouleux, oc~ 
iogonas , qui fleurit au comraencement du printems; 
i l est toujours vert; le celastre de Virginie, C. baí­
lalas; ses fleurs sont comme celles du premier, ainsi 
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que son fruit. lis viennent en pleine terre et s'ac-
commodent de tous les terrains. 

Les autres se cultívent dans l'orangene. On les 
multiplie de graines et plus communément de mar-
cortes. 

CERISIER, cerasus, arbre á f ru i t , dont i l y a un 
grand nombre de varietés. J'en parlerai á l'arlicle 
des fruits. I I se multiplie de semence de rejetons. 
Assez généralement le fruit qui en provient est ápre 
ou sans saveur, et on n'en obtient de bon que par le 
secours de la greffe. 

CERISIER A FLEURS DOUBLES, C. flore pleno. I I est 
fort agréable au printems, par la beauté des bou-
quets qu'il offre. On le greffe sur le cerisier ordi-
naire, le merisier, etc. 

CERISIER A. GRAPPES , C. racemosa; ses fleurs , 
ainsi que ses fruits, sont en grappes. I I se multiplie 
de semence ou de drageons. Le merisier regoit sa 
greffe. 

CERISIER ODORANT. Voyez MAHALEB. 
CERISIER DE LA VIRGINIE ; C. virginiana, feuilles 

d'un vert luisant, fleurs blanches á grappes, 
CERISIER DE LA CAROLINE, C. caroliana, toujours 

vert; fleurit, comme le précédent. 
CERISIER-LAURIER , C. lusitanica. Ce cerisier vient 

du Portugal. I I s'eléve en un épais buisson, haut de 
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trois á quatre me tres ; ses fleurs sont blanclies ; ses 
fruiís noirs á I'époque de leur maturité. 

CERISIEÍI-LAÜRIER,OULAURIER-AMANDIER. foyez 
LAURIER, 

CHARME , carpinus, arbre forestier , qui vient á 
une tres-grande hauteur, et tres-utile, Jeune , on 
l'emploie en bordares , i l prodnit un effet agréable , 
par la beauté et la netteté de son femllage, qui est 
moins exposé á l'attaque des insecíes, que le feuil-
iage de bien d'autres arbres. 

On en distingue plnsieurs varietés : le charme 
commun , C. betulus ; i l y en a une variélé á feuilies 
panachées ; celui du levant, C. oríenlalis ; á fruiís 
de houblon , C. ostrya ; le charme de Virginia. C, 
pirginiana. 

I I se multiplie de semence ; si elle est semée en 
automne. elle leve au printenis ; si on attend cette 
deniiére saison, i l est assez ordinaire qu'il n'en 
leve qu'une partie dans le courant de I'année ; lors-
que le plant leve i l demande de fréquens arrosemens, 
sans exces cepcndant. 

Les charmes provenus de semis sont incompara-
blement préférables á ceux qu'on va ramasser dans 
les bois. 11 y a de Favantage, lorsqu'on veut fonner 
une palissade, de semerles graines en place, s'il est 
possible. 
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CHATAIGHIER, casianea, arbre foreslier. 

CHATAIGNIER-NAIN , ou CHÍNCAPIN , C, pumila , 
arbrisseau de l'Amérique sepíentrionale. 

Je parlera! des varietés du cliátaignier á l'articlé 
des fruits. 

Le cliátaignier vient dans lous Ies terrains , sur-
tout ceux qui ne sont point humides. I I se muiííplie 
de semences qu'on, seme dans la terre, soit á l 'épo-
que de leur maturité , soitau prinlems. 

La voracité des mnlots, des rats, des corbcaux , 
pies, geaies, qui les déíerrent , forcé de les faire stra-
tifier, dans du sable principalement. Lorsque le 
germe est developpé et que le tcms le pcrmet, on 
le met en pépiniére ou en place , dans une terre 
douce bien préparce. 

On néglige trop la culture du cliátaignier, rela-
tivement á l'avantage qu'on en peut tirer pour la 
cliarpente ; moins lourd que le chéne, i l est d'une 
aussi grande forcé et durée. 11 devait y en avoir au-
trefois beaucoup en Normandie. Les belles piéces 
de cliarpente , dans beaucoup d'endroits , étaient de 
cliátaignier. La cliarpente du cliáteau de Gailíon , 
qu'on détruisit en 1797 , etait en enlier de ce bois ; 
elle avait plus de cinq cents ans , et fut vendue tres-
cher, pour Rouen. 

CHÉNE, quemis, arbre foreslier. Parrailes chenes 
d'Europe on distingue , le cliéuecommim , Q. race-
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mosa , le chéne roure, á glands sessiles, Q. robur; 
le chéne noirátre , qui produit de gros glands, Q, 
m'gm ; le diéne lanugineux, Q, lanuginosa; le chéne 
á trochets , glomerata ; le chéne-cyprés 5 Q, fasti-
giata; le chéne-grec, Q. cesculus, h cupule chevelue, 
Q. ermita ; celui de Bourgogne, Q, haliphlceos ¡ le 
chéne-cerrus, Q. cerris ; á .petits glauds cheveins, 
Q, cerris sinuaia; á grosses cupules, agilops; le 
chéne-nain, Q. humilis. 

CHÉ̂ E-VERT , Q. ilex. II offre plusieurs varietés, 
celle á dents en scie , á feuilles étroites, entiéres, á 
feuilles larges, ovales et dentées en scie. 

CHÉNE A FEUILLES DE HOUX , Q. grammüa. 
CHÉNE A GLANDS DOÜX , á feuilles rondes, Q. ro~ 

iundi folia. 
CHÉNE-UÉGE , Q, súber. 
CHÉNE DE GIBRALTAR , toujours vert. 
CHÉNE-KERMÉS , Q. coccifera , toujours vert. 
CHÉNE-HÉTÉROPHYLLÉ , Q. heterophylla , toujours 

vert. 
Nous devons á M . Michaux une excellente histoire 

des chénes de TAmérique septentrionale, conside­
res sous les rapports déla botanique, de íeur culture 
et de leur usage. J'en vais donner la nomencla-
ture. 

CHÉNE-OBTUSILOBE , Cu ENE GRIS , Q. oMusiloba. 
CHÉNE-FRISÉ , á gros fruit , Q. mamcarpa. 
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CHÉHI-BLANC AQUATÍQUE , CHÉMI-LYEIQUI , 

CHÉNE-BLANC á feuilles pennatisides, Q, alba, 
CHÉNE-CHATAIGNIER , Q. prinm. 
ClIÉNE-CHATAlGTÍIEIl DES ILLIKOIS , Q. prinm QCU-* 

mínala. 

CHÉKE-VERT DECAROLI>'£ , CHÉNE-MARITIME, Q, 
mens 

CHÉNE-SAULE , Q. pheilos. 
CHÉNE-CENDRÉ , Q. cinérea, 
CHÉNF-A-LATTES , Q. imbricaría. 
CHÉNE-LAÜRIER , á feuilles aigues, Q. laurifolia. 
CHÉNE-AQUATIQUE , Q. acuática. 
CHÉNE-ÍÍOIR , Q. nigra. 

CHÉNE-QUERCITROTS , k feuilles anguleuses, Q. 
tíñctoña. 

CHÉNE TRILOBÉ , Q. iriloba. 

CHÉNE DE BANISTER PET1T CHÉNE VELOUTÉ , Q. 
banisierí. 

CHÉNE-VELOUTÉ , Q, fálcala. 
CHÉNE DÉ CATESBY, Q. catesbasi. 
CHÉNE-ÉCÁRLATE , Q. coccinea. 
CHÉNE DES MARAIS , Q. palustris. 
CHÉNE-ROUGE, Q. rubra. 

Le plus robaste, le plus utile et le plus commun de 
toas les arbrcs, le chéne , se raulíiplie fácilement de 
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sa scmence, et se plait dans tous Ies climats» dans 
tous les terralns. 

Plusieurs personnes metíent en semis le gland 
des qu'il est múr. C'est sans coníredit la raeilleure 
pratique qu'on puisse suivre ; c'est celíe de la na-
ture ; mais i l y a á craindre la voracité des mulots et 
autres insecíes. I I faut aíors prendre le partí de le 
faire stratiíler comme les chátaignes. 

La scconde année, on le meí en pépiniere, et on 
le rabotte communéraent Fannéc suivante, á moins 
que sa vigueur ne rende cette operaíion inutüe. C'est 
un des arbres qu'il est le plus dangereux d 'ébran-
cher dans la pépiniére, et pendantsa jeunesse i l dolí 
étre espacé comme le noyer; trop resserré, i l ne 
grossit pas á proportion de la liauteur qu'il acquierí, 

Dans un ouvrage intitulé Traiié de la culture sur les 
arbres fruitiers, par M . W . Forsyth, jardinicr du roi 
d'Angleterre, on conseille de supprimer le pivot aux 
jeunes chénes. On ajoute qu'il s'en forme d'antres; 
mais puisque la naíure les jnge nécessaires, en les 
formant de nouveau, pourquoi done les couper ? 

Pour faire une pépiniére de chéneaux, i l est plus 
simple de les ramasser dans les bois oú ils pullulent 
en abondance. Córame ees jeunes arbres conservent 
long-teras leur gland , i l faut ayoir le soin de ne pas 
l'en séparer en les plantant. 

wm 
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On en fait de trés- belies bordures. J'en ai vu des 
allées d'nne grande beauté. I I serait á désirer qu'au 
lieu de replaníer des ormeaux qn'on remplace sur Ies 
grandes routes , et qui y v e ^ t e n í mal en trés-grande 
partía, on substituát des chénes aux ormes qu'on ar-
rache. 

Un semis de gland dans une trés-bonne terre 
r¿ussit raoins bien que dans une terre raédiocre et 
sablonneuse. 

Sa transplantation, comme arbre, est difficiíe , 
faute de soin et d'intelllgence. 

CHÉVRE-FEUILLE, caprifolia, D. G., lonicera, 
Lin . 

On en distingue de plusieurs sortes : la linde, l i ­
nea , dont les íleurs sont blanches en dehors, et rou-
geáíres en dedans; son odeur est faible, mais agréa-
bIe; elIe esí sensibíe au froid; ¡e symphoricarpos, 
lonicera, dont íes fleurssont petites; la dierville, dier-
ñlla lonicera, á fleurs jaunátres; le camecerisier, 
Mosteon lonicera, á fleurs blanchátres; desPyrénées 
prrencücum, á fleurs blanches ; des Alpes, alpinum \ 
a fleurs purpurines, jaunes en dedans ; de Tar ta r íe , 
tarlaricum, á fleurs roses; le diévre-feuil le del 
jardins, caprifolium hortense, á fleurs rouges ou va-
feS dtí r0l,Se' cellli d ^ bois , C. peryclymemm, á 
íleurs d'im ],Ianc ^ « n t sur le jaune; de Virginie 
sempervirem, á fleurs rouges en dehors, h x m ^ m 

. \ t 
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dcdans; le ch^vre-feuille toujours ver t , americanum^ 
á ileurs comme le précedenl; de Minorque, caprifo-
lium balearicum, toujours vert, petites fleurs rou-
geátres. Cet arbuste se raultiplie de marcottes, qui 
sont d'une facile reprise. 

CHIOTUNTHE , chionanthus. On en distingue de 
deux sórtes. 

Celui de Virginie, virginiana, qu'on appelle aussi 
arbre de neige, et snowdrap, du raot anglais; ses fleurs 
sont blanches en grappe. 

Celui de la Caroline, C. carolíniana, dont les fleurs 
sont moins grandes. 

Hs viennent dans des terres fortes et se multiplient 
de marcottes; mais i l faut de la patience pour leur 
donner le tems de prendre racines. On assure qu'on 
peutles greffer sur le frene. 

CIRIER, GALÉ-CIRIEJI , arbre á cire, myríca cerí­

fera. 
On en distingue de deux sortes: celui de la Loui -

siane et de Caroline, C. caroliensis, á fleurs verfes 
en chatons, qui viennent en avril. 11 se multiplie 
de marcottes, mais ne peut se passer de l'orangerie 

dans les dépa r t emens s e p t e n í r i o n a u x ; celui de Pen-
sylvanie, pensylmnica. Ce gaié-c i r ic r est parseraé de 
points r é s i n e u x , d'une couleur t í r an t sur le jaune. 

Ces deux de m i eres espetes sont a c d i n i a i é e s , de-

mandent uneterre franche. Hs se mul t ip l ient de inar-

wmmmm 
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cotíes; ce dernier de semences, mises dans des pots 
á une bonne exposition, ou sur des conches. Les 
jeunes ciriers qui en proviennent ont besoin d'élre 
soignés dans le débu t , et finissent par braver tous 
les froids. 

On en tire une espéce de cire qui sert á ¿claírer. 
MM. Deshaies ont fait avec suecas , pour leur cu l -
ture, des expériences , et Ies ont trés-multipliás. 

GISTE , CÍSÍUÍ. II y a plusieurs espéces de ees ar-
brisseaux, originaires des pays méridionaux, dont 
les principales sont : le ciste pourpre, C. purpureas, 
ses fleurs sont d'un rouge vif; á íeuilles de peuplier, 
populifolius, ses fleurs sont blanches; á feuiiies d ¡ 
laurier, C. laurifolius, ses fleurs sont comme celles 
du précédent, i l est toujours vert; le ciste ladani-
fére? C. ladaniforus, ses fleurs blanches sont gran­
des; le ciste de Montpellier , C. monspeliensis, á 
fleurs blanches. lis se multiplient de marcotíes et de 
boutures. 

CITRONNIER , cistus^vhve toujours vert. Se s&me 
dans des pots ; s'éiéve dans des serres. I I faut avoir le 
soind'en placerla grainela pointeen bas. {p l . l , f i g . I.) 
I I demande les mémes soins que la bigarade et l ' o -
range. 11 s'acclimate difficiiement en pieine terre, 
méme dans la plus grande partie des départemenl 
méridionaux. J'en ai vu un en espalier, dans le 
jardin des b é n é d i c í m s , á Villoneuye-les-Avignon; 
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on y cueillit un citrón de la fenéíre du réfectoirc, 

pour en répandre le jus sur une solé. 
Les anciens falsaient grands cas des lables et au-

tres meubles qui étaient faits de bois de citrón ou 
de citronnier. Les modernes ne connaissent plus ees 
poutres de citronnier dont parle Horace. 

Ponet mamoream sub i rale citrina. 
(Lib. I V , op. i.) 

CLÉMATITE , clematis. On compte beaucoup de 
varietés de cet arbusto sarmenteux et grimpant, qui 
se préte assez facilement aux formes qu'on veut iui 
donner, pour faire des festons dans les bosquets d'a-
grément , á former des berceaux ou á serpenter au-
tour des arbres. Les plus remarquables sont: la clé­
matite odorante , clematis fiammula, dont les fleurs 
sont blandí es et forment une espece d'épi; celle 
á vrille , C. cirrosa, á fleurs blanclies ; celle á 
fleurs bienes ou rouges, simples ou doubles, C. vi-
iicella; celle de Mabon, C. baleárica, á grandes 
fleurs blancbes; l'orientale , C. orienlalis, á fleurs 
jaunes. 

Onles multiplie de marcottes et de graines. E l Ies 
viennent plus proraptement dans despots sur conche. 

Ci-ETimA, clcihra. O u distingue principalement : 
le g k b r e , C. alnifolia, a fleurs blancbes; le pu-
bescefit, C, pidmeem; c'est une var ié té de la premiare 
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le panlculé, C. paniculaia, toujours vert , á fleurs 
blanches et á grappes. 

Ces espéces, de pleine terre , viennent principa-
lernent de marcottes, par la difficulté de se procurar 
des semences. 

COIGNASSIER , cydonia. On distingue le coignassier 
commun, C. migaris; celui de Portugal, C. lusita-
nica. 

I I croítfacilement paríout. Vient de semence, de 
marcoíte, quelquefois de bouture. I I serait á désirer 
qu'on le multipliát plus souvent de pepin. I I sert 
principalement de sujet pour greffer le poirier; mais 
certames varietés n'y réussissent pas avec autant de 
succés que d'autres. 

Ja i indiqué á la page 88 la maniére de faire des 
marcottes de coignassier. 

CüáMIER, OU SoRBIER DOMESTIQUE , SOvhllS domeS' 
t ica, arbre foresfier, appelé surtout dans Ies dépar-
íemens méridionaux sorbier, arbre á fruit , qui a la 
íürme á P8U Prés des Pa rnés , doíit on fait, dans 
quelques endroits, une boisson qui ressemble á du 
poire. Son fruit , pour étre bou á manger, a besoin 
de bletir, comrne celui des néffles et des alises On 
entrouve beaucoup dans ccrtains bois, oü íes oiseaux 
JaiSSent tomber Ie«- Pepin. On devrait multiplier 
avec plus de soin cet arbre qui est d'une belle venue , 
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et dont le bois est irb-beau et tres-utile pour lesme-

muisiers, ebénistes, tourneurs, qui en font les 

meilleures queues de billard, 
Son frnit se perfectionne par la greffe. Cet arbre 

est trfcs-beau en allées. Pour se procurer des se-
mences, i l faut cueillir le fruit múr sur l'arbre , ou 
bien le laisser blelir , l'écraser , et semer le pepin 
avec la pulpe áhs Tautorane ; cest le raoyen d'avoir 
de bon plant. 

COHNOUILLER , cornus, arbre forestier; je me 

piáis á citer Olivier de Serres. 
« Aussi, cornouillier sera bien parmi les arbres 

» fruitiers (encoré que ce sont arbres desquels la na-
» ture seulement fournisse les foréts ) , á cause de la 
» beauté des cornouailles, par leur excellente couleur 
» écarlat ine, plaisante á voir. Durant I biver se 
» plante le cornouiller ; vient en toute terre, bien 
» que seche; mais á souliait, sous air plus froid 
» que cbaud; avec cormier, a de coraraun le cor-
„ nouiller, de vouloir étre ente sur lui-méme, ne 
« sur autre plante , ne aussi recevoir aucune greffe , 
n sans autre mystere que de le planter et cultiver, 
» rend fruit tel quon désire. Par mále et femelle se 
» distingue cet arbre ; plus de fruit et meilleur ren-
» dant ceslui-lá , que ceslui-ci, dont est requis de 
» distinguer le sexe de cet arbrisseau, pour ne s'en 

i 
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« charger que du plus profitable. l i fleurit jaune et 
" a g i b l e dans Ies bosquets » . II y en a de plusieurs 
espéces. 

On distingue le cornouiller mále, cornus máscala, 
qui offre ses fleurs jaunes avant les feuilles ; celui á 
fleurs, C. florida, dont Ies fleurs sont également jau­
nes ; celui de Suéde, C. suecia, dont les fleurs sont 
rougeátres; celui du Canadá, C. canadensis, k fleurs 
Manches; le sanguin, C. sanguínea, k fleurs blan-
ches , et dont le bois perd sa nuance rouge , qu'il a en 
hiver, á proportion que les chaleurs augmentent; 
celui á grappes, racemosa, dont Ies grappes courtes 
ont des fleurs blanches. On les eléve de semences, de 
drageons, de boutures. 

CORONILLE , coronilla, petit arbrisseau agréable 
dans les bosquets : celui qu'on appelle coronille des 
jardins , C. emerus, a des fleurs d'un jaune brillant, 
avec des taches rouges. I I fleurit deux ibis dan¡ 
i'année , lorsqu'on le tond au moment de la chute 
des premiares fleurs. Ses varietés sont : la coronille 
joncee, C. júncea, fleurs jaunes; la gíauque, C. 
glauca , fleurs de méme couleur; á petites feuilles , 
C minima, ileurs d'un jaune-verdátre ; lacouronnée, 
C. corónala, doní les fleurs jaunes sont en cou-
ronne. 

Excepté la premiére esp^ce , les auíres sont des 
plantes d'orangerie dans les départemens septentrio-
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naux. Elles viennent de semence ou de marcoltes á 

l'ombre. 
COUDRIER, corylus, On confond asscz communé-

raent le coudrier avec ie noisetier , qui ne sont qu'une 
méme espéce , mais dont la derniére est perfection-
née par la culture. Foyez NOISETIER. 

CRAPAUDINE, síderítis. 'Ce. petit arbuste, toujours 
ver t , a bcaucoup de variéics, dont les unes ont des 
fleurs blanclies, d'auíres blanclies-pourpres, jaunes. 
La plus grande partie demande l'orangerie. 

Cepcndant on peut íes cultiver, du raoins dans le 
mi di de la France , en pleine ierre, bien abritée , en 
Ies couvrant. On distingue la crapaudine perfoliée, 
S. perfoliata, á fleurs blanches purpurines ; celle de 
montagne, S. montana, á fleurs jaunes, tachées de 
pourpre ; la blanchátre , S. incana, á fleurs jaunes; 
la velue, C. hirsuta ; la scardoule , C. scárdiaMes, a 
fleurs jaunátres. On les multjplie de leurs graines. 
Elles viennent mieux dans des pots, sur couche. 

CROTALAIRE , crotalaria, arbrisseau, dont quel-
ques variélés ont les fleurs simples et d'autres com-
posées. 

Dans la premlke classe, on distingue la crotalairc 

perfoliée, C. perfoliata, á fleurs jaunes ; Feffilée , 

C. júncea, á fleurs jaunes en grappes ; la triílore, 

C. triflora; la yerruqueuse, C. verrucosa, fleurs 

bleues. 
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Dans la seconde classe, on comprend le crotalaire 
á feuilles de lotier, C. lotifolia ; celle en arbre , C. 
arborescens, á fleurs jaunes; la pouprée, purpurea, 
Celle en arbre a quelque ressemblance, par ses 
feuilles , au cytise des Alpes , et par ses fleurs , au 
baguenaudier. Elle se fait distinguer par sa beauté 
dans Ies jardins d'agrément. Les autres soní peu rer 
cherchées pour cet objet. 

CYPRÉS , cupressus , arbre toujours vert; on en dis­
tingue des máles et femellcs. lis ont tous des fleurs 
máles et femellcs sur le méme pied. On distin­
gue principalement le commtin, naturalisé dans 
les depártemeus méridionaux. On remarque que le 
cyprés mále étend ses branclies avec un air de d é -
sordre, et que le cyprés femeiie les rassemble davan-
íage á son sommet. On le croit originaire de Ule de 
Candie. 

Le cyprés qu'on appelle horizontal nest qu'une 
variité des précédens. I I y a le cyprés glauque ou de 
Portugal, lusitanica; le cyprés á feuilles de thuya , 
ou cédre blanc, ihyoides; celui de Virginio, virsi-
niana; h feuilles d'acacie, C. disiiclm ; á feuilles de 
génevrier, C. juniperoides ; cti\Q espéce est t r é s -dé -
ücate et demande l'orangerie. 11 se reproduit de sa 
semence : on la fait venir du Midi . Elle leve faci-
lement, mais la difficulté est de conserver le plant 
l^ndant les premiers hivers. 
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M . de Tschoudi observe que les racines des j cu­
nes cypres quon transplante sont toutes terminées 
par un bouton noi r , qui , au mois de mars, s'enfle, 
s'alonge et blancliit; son développement continué la 
croissance des racines; si on le supprime, ees raci­
nes restent dans le me me ¿,tat, sans méme en pousser 
des laterales. Cela prouve l'avantage qui resulte de 
la conservation entiére des racines , qu i , dans tous 
les végétaux, sont plus ou moins , suivant leur na-
ture, nécessaires pour le succes d'un arbre quon 
transplante. La maniere la plus simple est de planter 
cet arbre en motte , ce qu'on fait trés-facilement en 
le faisant naítre dans des pots. 

O R I L L E , cfrilla, petit arbrisseau toujours vert, 
qui peut étre cultivé en pleine terre , dans les dépar-
temens temperes, avec l'attention de le soustraire 
Flilver aux rigueurs des grands froids. Ses fleurs 
sont blanches en grappes. I I se reproduit de semence 
et de marcottes, Mais i l faut observer que son bois 
est trés-cassant. 

CYTISE, cytisus. On distingue plusieurs varietés: 
le cytise des Alpes, au bours, faux-ébénier, á fleurs 
jaunes, en grappe. I I y a une espece dont les fleurs 
ont une odeur suave, on rappelie ebénier odorant. 
lis se servent mutuellement de sujet pour la greffe. 
On distingue aussi celui des jardins , C. sessilifolius ; 
ses fleurs sont jaunes, á grappes droites: i l s'élévepeü; 
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le cytise vela, C. hirsutas, á fleurs jaunes; le couché, 
C. supinus ; celui d'Autriche, C. austr íams; leurs 
fleurs sont jaunes et s'elévent peu. Ces varietés 
sont acclimatees. 

I I en est d'auíres qui demandent plus de soins ou 
méme 1'oran ge de , tels sont : le cityse á petites 
feuiiles, C. nígrícans, á fleurs jaunes odorantes; celui 
des Ganaries, C. foliolosus , á fleurs, en grappes 
droites; l 'épineux, C. spinosus, á fleurs jaunes; le 
blancháire, C. cundicans, mémes fleurs; leprolifére, 
C. prolifer, á fleurs blanches, de méme que le cytise 
odorant, C.fmgans. 

lis se multiplient de graínes, et on les soigne sui-
vant leur déücaíesse. On en éléve aussi de raarcottes. 

DAPHÍSÉ , ou BOIS-GENTIL , daplim mezereum; jo l i 
arbrisseau qui, quoiquc dépouillé de ses feuiiles 
offre dans ses rameaux des fleurs pourpres et odo­
rantes, qui commencent á la fin de l 'hiver, et se 
perpétuent jusqu'au milieu du printeras. 

I I y a une varié té á fleurs blanches. Les principales 
varietés sont : le daphné thyrnelée, D , ihymelea, á 
fleurs jaunes ; celui á cálice , D. calycana ; le velu , 
D, víllosa; le blanc, D. iarlonraira; la laureóle, D i 
dioica; dont une varié té est panachée. 
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E 

EGLÁNTIER , rosa sylvestris, arbuste eplneux, qui 
se perpetué de semences et de drageons; on le re-
cherclie pour greffer toutes les especes de roses. I I 
forme , lorsqu'on sait le conduire, une belle boule. 
Si on ne le soigne pas, ¡1 ne dure pas autant que le 
rosicr ordinalre. Voyez ROSIER. 

EPIGÉE , arbuste rampant, origiuaire de Virginie 
et de Canadá, bon áfaire serpenter autour des arbres 
dans les bosquets. Se multiplie de drageons et de se-
mence. 

EPINE-NOIRE , arbrlsseau a qui on donne desfleurs 
doubles et agrcables dans un bosquet, quoiqu'on 
luí préfere Faubepine. Cetíe plante , bien cultivée , 
ne figure pas mal á cote d'elle. On pourrait la 
perfectionner. Je crois qu'on Ta trop négligée sous 
le rapport des fleurs et des fruits; elle se reproduit 
de ses bales seraées mures. Voyez TSERPRUN. 

EPINE-VINETTE , berberís, arbuste épineux, dont 
on ne s'occupe pas assez á perfectionner le fruit. I I 
y en a une espece á fleurs violef tes, berberís violácea; 
une autre sans noyau , B . síne núcleo , qui est plus 
recberchee que l'autre. Ellesdrageonnent beaucoup ; 
on ne peut les multiplier de semences. Elle se re­
produit aussi de boutures et de drageons* 
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Voyez ce que j 'aí dit á Farticle bouiures, pa^e 
9 8 , etc. 

ERABLE, ^ r . Les botanístes désignent sous cette 
dénominafion piusieurs varietés , á quí l'usage ordi­
nal re a doimé des noms différens. 

Je vais liommer Ies plus intéressantes : I'érable sy-
comore, A . pseudo platanus, qui est un arbre fores-
tier eí d'alignement; l'érablc-plane , A, platanoides, 
qui ressemble beaucoup au pi^cédent; le rouge , A . 
rubrum, autrement de Virginie ; le cotonneux, tomen-
tosum; I'érable á sucre, saccharinum; celui de mon-
tagne, montanum; le jaspe , siriaíum; celui des bofs 
campestre; á feuilles de fréne , A . negundo ; h trois 
lobes , monspessulmum; de Tartarie, A . iartaricum, 

Toutes ees varidtés vlenucnt de graines. On n'en 
obtient pas facilement de quelques-unes de ees es-
peces dans les départemens du nord. On Ies mulí i-
plie aussi de marcottes. 

P 

FÉVIER D'AMÉRÍQUE I gleditísia , arbre de ¡a pre-
míére grandeur, remarquable par la beauté et I'éclat 
de son feuillage , et Ies triples fortes épines dont i ! est 
armé ; ses fleurs sont blanches. On peut en former 
des baies irnpénétrablcs. 

On distingue celui de la Chine, O. sinensis hórrida, 
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qui est aussi armé d'epines; le févier, ou acacia sans 

épines, G. inermis. Voyez ACACIA. 
FIGUIER , ficus. I I s'él^ve en plein air vers le midi 

de la France. I I exige de grands soins á París et aux 
environs. Du cote de Saint-Malo , i l croil naturel-
lement en pleine terre , et s'y conserve dans les plus 
forts hivers. 

I I se multiplie principalemenl par drageons et 
marcottes, quelquefois par boutures. I I peut se mul-
tiplier par semis, en laissant bien raúrir le fruit 
sur l 'arbre; on laisse pourrir ou sécber la íigue , et 
on la skrae dans des caisses , dans une serré. Ce plant 
demande des soins et de Tatíention. 

I I se greffe en ilute et á oeil dormant, mais i l faut 
éviter qu'il ne soií trop en séve , ce qui noierait Toeil. 

On compte plus de quarante varietés de figues, 
depuis Toulon jusqu'á Marseille, qui réussissent 
constamment toutes les années. I I y a méme des 
varietés qui donnení du fruit deux fois dans la méme 
année , surtout si l'automne n'est pas froide. 

I I resiste, dans ce pays-lá, ádesfroids rigoureux 
de quatre et six degrés au-dessous de zéro , et á París 
deux degrés le feraient pér i r , á cause de la conti-
nuité de la íempérature. 

Les especes qu'on cultive le plus á París sont: la 
figue blanche, l 'angélique, la violette. Cette derniére 
ne raúrit pas tous Ies ans. 
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FILARÍA, arbuste toujours vert. On distingue le 

commun, cclui a largos feuilles , á feuilles étroites, 

d'oüvier, de troene, dehoux, de buis, de romarin. 

I I vient de semence et de raarcotte. 

F R E N E , / w r / / m , grand arbre forestier et d'une 
grande utiiiíé. Ses varietés sont prodigieusement 
mulíipÜées. Voici les principales : le fréne commun, 
F. excelsior; lo jaspe, F . jaspidea; le pleureur , ou 
parasol, F . péndula , qui eleve et abaisse alternati-
vement ses branches. 

FRÉNE , á fleurs blanches , F . ornus , petit arbre ; 
á une feuiííe, F . monophylia; a la manne, F . roiundi-
folia; á peíite feuiíle, pamfolia; á feuüle de noyer, 
F . juglandifolia; le fréne pubescent, F . puhescens. 

Toutes ees variétés viennent facilement de se­
mence ; elle léve d'autant mieux que les graines sont 
plus fraiches, ainsi i l y a de Favaníage á les semer des 
qu'elles sont bien mures. On multiplie aussi ees va­
rietés par la greffe. 

FRENE-ÉPiNEux, appelé zanthozilum , arbrisseau 
originairede la Caroline méridionale. I I vient de dra-
geons: sa graine léve mieux dans la terre de bruyére 
que dans íoute antre. 11 plaít dans des bosquets. 

FUSÁIN , ou BONNET-DE-PRÉTRE , evonymus, ar-
bnsseau des bois , des liaies; fleurs verdáíres, baies 
d'un rouge vif. Ses variétés sont, outre le commun, 
celui á baies blanches , á feuilles largos , E . latifo-
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lius; le galeux , vermcosus, ses fleurs sont rougeátres, 
ainsi que celle du fusain noir-pourpré , E . atropmpw 
reuS;\c fusain toujours ver i , E . americanus, fleurs 
vert-jaunátre. Cet arbrisseau se fait remarquer á 
la fin dei'hiver, comrae le'sorbler des oiseaux, par 
la couleur de ses fruíts, qui garnissení les arbres á 
cette époque. 

Le fusain se multiplie de semence, qu'on séme 

des qu'elle est mure, ou bien de rejetons éclatés de 

la tige. 
G 

GAINIEU, cersis, arbre agréabíe, qui se préte 
assez facilement aux formes qu'on veut luí douner, 
pour garnir des berceaux. On distingue le commun, 
C. siliquastrum , qui a des fleurs rouges ou bianches, 
en petits bouqueís, qui naissent avanl les feuilles; 
celui du Ganada , C. canadensís, dont la tige s'eleve 
moins, et dont les fleurs sont plus petites. 

I I se multiplie de semence, et demande á étre 
couvert la premiere annee avec de la l i t iére, pour 
le garantir de Fápreté des grands froids. 

GATILLIER, vüex. On ne peut cultiver en pleine 
terre que celui qu'on nomme aussi agnus castus ; ses 
fleurs sont en épis , elles sont blanchátres, ou tiraní 
sur le bleu. 

11 se multiplie de semences, ainsi que le gatillier 
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á írois feuilles, F. irifolia, qu'ou ne cultive que dans 

Torangerie; et le galillier découpe, V. negundo^ 

qu'on ne cultive qu'en serré cliaude. l is viennent de 

semence. 

GENET, genistas sparlium. Les varietés du genét 
sont tres-multipliées. On distingue le commun, G. 
ndgaris, qui croít dans les lieux Ies plus incultes ; 
celui d'Espagne, G. júncea, dont Ies fleurs sont 
jaunes, odorantes, quelqucfois don bles; celui á 
fleurs blanches, G. alba multiflom; le genét blanchá-
í re , G. candicans, á cause du duvet qui le couvre; 
le mouosperme, monosperma, dont les fleurs sont 
biánches ; le multicauíe, viullicaulis, dont ¡es fleurs 
sont jaunes; celui des teinturiers , G. iinctoria; le 
griot, G, purgans, fleurs jaunes. 

I I se mulíiplie de graines ; plusieurs de ees plantes 
résisíení peu aux grands froids. 

GÉNÉVRIER, juniper i is , arbusto ou arbrisseau á 
feuilles piquantes, toujours vert. 

On distingue le génévrier commun, J . communis; 
celui de montagne , J . montana; l 'oxicédre, oxice-
drusi dont le fruit est comrac celui du groseiller h 
épines. 

On met, dans la classe du génévrier, les arbres 
que nous connaissons sous la dénomination de cédre 
de Virginie , J . mginiana; et celui de la Caroline, 
J* caroliniana. 
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I I y en a d'autres varietés qu'on ne cultive que 
dans Ies serres et orangeries, dont je m'abstiens de 
parler. 

Ces especes se multiplient de semence, et íes ce-
dres de marcottes. I I faut les semer á Fombre, et les 
garantir du froid dans les premiares années. 

GRENADIER , púnica , arbre trés-commun vers le 
mid i , au point qu'on en fait des haies. 11 se cultiva 
en píeine terre dans les endroits bien abriíés, méme 
á París , avec la précaution de le couvrir dans 
l'hiver. 

I I se multiplie de rejetons, de marcottes et méme 
de bouíures. I I y a une varié té á fleurs doubles, qui 
est plus recherchée que celle á fleurs simples, comme 
objet d'agrément. 

I I y a lien de croire que si on le multipliait de se­
mence , on parviendrait plus facilement á l'accli-
mater. 

GRENADULE, OU FLEUR DE LA PASSION, passi-
flora, tige sarmenteuse, armée de mains pour s'ac-
crocher. Elle est originaire des Indes occidentales. 

On en distingue beaucoup de varietés , mais la 
plupart sont de serré cbaude. 

On peut, avec de l'attention et du soin , cultiver 
en pleine terre la grenadille incarnate , P. incarnata\ 
et encoré plus facilement celle á fleurs bleues , P. 
casrulea. 
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On en couvre des berccaux. Mélée avec le jasmin, 
elie produil un effet agréable. 

Elle se multiplie de bouture et de semence ; mais 
dans ce dernier cas , avant de transplaníer cet ar­
busto , i l faut attendre que son bois ait acquis de la 
dureté. 

GROSEILIER, ribes, arbuste géneraleraent connu. 
On distingue le rouge, le rose, le blanc , le cassis, 
R. nigrum; l'épineux , ou groseílller á maqaereau, 
grossularía , á fruits verts, jaunes , rouges. 

On distingue aussi le groseillier de Pensylvanie 
R.pensylmnicum; celui de roche, petreum; le vineux, 
vinosum. 

Ton tes ees varíét¿s se multiplient de rejetons , 
en éclatant la tige , et de boutures. On néglíge trop 
d'en obtenir de semence, pour s'enrichir de nou-
velles varietés. 

H 

HÉTRE , fagus , grand arbre forestier , connu an-
ciennement sousla dénomination áefau oufouteau. 
Son fruit est nommé faine, 

Outre le commun , F . communis , on distingue la 
varieté á feuille pourpre , F . purpurea; & vert de 
cuivre , F . cuprea ou asnea; et le ferrugineux, fer-
ruginea. 

I I se multiplie de graines. I I y aurait de l'avantage 
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á le semer apr^s avoir recueilli la faine, mais les 
rats, Ies mulots et autres insectes ou oiseaux la dé-
vorent. I I vaut mleux la faíre stratifier et la semer 
au printems , dans une torre légére. Cet arbre réus-
sit parfaitement paiiout, excepté dans les lieux trop 
humides. 

C'est peut-étre de tous les arbres indigénes celul 
qui acquiert le plus de croissance. 

Houx , i lex, arbrisseau toujours d'un vert b r i l ­
lan!. Ses varietés sont nombreuses ; les principales 
sont : le houx commun, J. aquifolium. I I s'éléve 
jusqu'á six me tres (dix-huit pieds); á cette hauteur 
on prétend que ses feuilles n'ont presque plus de 
piquant. Ses baies sont rouges ; i l y en a cependant 
de j aun es et de blanches. 

On distingue le houx panaché , / . varié gata, qui 
offre, d'aprés Duhamel, vingt-six variétés ; le houx 
de Mahon , I . baleárica; de Madére , maderiemis ; 
dont les fleurs sont d'un blanc rougeátre; de la Vi r -
ginie , virginiana; á feuilles de laurier , 1. cassina ; 
á feuilles de myrtlie , I . myriifolia. 

Ces derniéres variétés exigent des abrís ou l'oran-
gerie. Mais on peut les greffer sur le houx commun, 
en écusson, á oeil dormant. 

La graine est difficile á lever. Voyez le moyen 
que j ' a i indiqué plus haut, page 52. 

M . Dumont-Courset indique un autre moyen ; 
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lorsqu'on a raraassé la graine bien en maturite , on 
la met dans un pot avec du sable; on enterre ce poí 
dans la cave; ees graines y passent une année , eí au 
printems suivant onlesséme au levant; elles ne tar-
dent pas á gerraer. Le houx se multiplie quelqucfois 
de boutures et de marcottes, á I'ombre; car , á 
moins qti 'il ne soit fort , i l craint la chaleur. On en 
forme des haies impénétrables lorsqu'elles sont bien 
soignées. 

HYDRANGÉE , hydrangea, arbuste d'ornement , 
originaire de Virginie , á ílours blanches , qui res-
semblent assez á celles de la boule de neige. 

Elle se multiplie de rejetons éclatés et de semence. 

IF, iaxus, arbre toujours vert , qui conserve la 
forme pyramidale. Ses fruits sont rouges. Cet arbre 
tr^s-docile sous le ciseau du jardinier, était un ob-
jet d'ornement dans les jardins. I I est passé de mode. 
II se multiplie de semence , de marcottes et de 
bouture. 

On voit dans le comté de Surrey, en Angleferre 
á Norlbbury-Parc , des ifs contemporains de Jules-
César. Telle était du moins la tradilion du payssous 
le regne d'Elisabeth ; et ceííe princesse vint les voir 
comme on visite un ancien monument. I I y en a 
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douze ou quinze de proportions colossales , relative-
ment k leur espke. lis ont six mitres et demi de 
circonférence , et huit melres de tige jusqu'á la 
naissance des branches. lis sont entourés de nou-
yeaux plants dont la jeunesse est plus que centenaire, 
et ees augustas vieillards n'onUncore aucun signe 
de décrépiíude. 

ITÉE , itea. Cet arbrisseau, originaire de V i r -
ginie, végíite beaucoup et forme des buissons , qui 
se garnissent de fleurs blanches , en épis rougeátres. 
II est bien placé dans les jardins d'ornement. On le 
multiplie facilement de ses rejetons éclatés de la tige. 
II se rapproche beaucoup du clelhra. 

JASMIN , jasmínum officinale, arbrisseau á tige sar-
menteuse , qui , dans les payschauds, s'éleve assez 
haut pour faire des palissades et couvrir des berceaux. 

On en compte plusieurs varióles : le comraun, J. 

officinale, á fleurs blanches ; celui d'Espagne , / . 

grandiflomm ; celui d ' l tal ie , J . humile; des Agores, 

azoricum , fleurs blanches i n í e r i e u r e m e n t , r o u g e á ­

tres au dehors , le jasmin-jonqulUc, / . odoraiissi-
mum, fleurs jaunes , le jasmin a l o n g é , J . elonga-

tnm , le jasmin f ru l i can t , / . fruiieans , etc. 

Le jasmin se mul t ip l ie de boutures, et mieux de 
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marcottes. Gelui d'Espágne se greffe sur le com~ 
mun , qui sert de sujet á tous les autres. 

U jasrain est un des exemples de la dégénération 
desvégétaux, qu'on reproduit coníinuellement de 
boutures, puisqu'il ne porte point de graines en 
France. 

JUJUBIER , zi'zíphus , arbre originaire d'Afrique i 
accliraaté depuis loug-tems en Italie et dans nos dé ' 
partemens méridionaux. I I s'éléve á trois méíres 
(dix-huit pieds). 

I i y a un grand nombre de jujubiers, mais qui 
ne sont que de serré chaude cu d'orangerie. 

K 

KALMIE , kalrnia , arbrisseau qui s'él^ve á prés de 
deux métres (six pieds), intéressant par la beauté de 
ses fleurs, Téclat de ses feuiiles loujours verles , et 
qui réjouissent la vue en hiver. 

On distingue celui á larges feuüles, K. latifolia , 
dont les fleurs sont blancliátres dans les mis , purpu-
rines dans les auires , celui á pelites feuilies, C au-
Eustifolia; levelu, K. hirsuía, á feuiiles de romarin , 
K, rosmaríni folia , celui á feuiiles glauques , K, 
glauca, ou d'un ver i blanc farineux. 

Elle se multiplie de marcottes , qui demandent 
«e rintell igence et du soin. 

• 
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KOLRUTERIA, kolmüi ' r ie pann icu lé , arbrc de 
moyenne grandeur , qui, transporté d'Afrique, s'esi: 
naturaüsé parmi nons , ses fleurs sont jaunátres et 
presque sans odeur. 

I I se mulliplie de semcnces, de rejelons et de 
inarcoftes. I I exige un terraln frais et fertile. 

LAYA^DE , ¡amndula, petit arbusle a fleurs bienes, 
en ép i , odorantes , quiest mise en bordare. On en 
distingue plusieurs varietés: celle qu'on nommc dans 
les départemens méridionauxl'aspic, L . spica; la la­
van de dentée , L . denlala, á feuilies d anronne abra-
iano'fdes. Ces denx dernieres varietés , ainsi que bien 
d'autres , dont je ne parle pas, se cultiyent dans 
l'orangerie. 

Elle se multiplie de semences , dans des poís , et 
de boutures ; plus souvent de rejelons en éclatant 
son pied, I I faut la renonveler tous les quatre ans, 
pour avoir de bolles bordures. 

LAUREÓLE. Foyez DAPHNÉ. 
LAURIER , laurus , arbre de la hauteur de dix roe-

tres et plus dans les départemens méridionaux, qui 
y fleurit et donne des fruits. I I plaí t parce qu'il esí 
toujoiivs ve r i , et s 'eléve en forme pyramydale. 

O n lu i donne différentes d é n o m m a t i o n s : celle de 

l'"mi 
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lanrier franc, laurier-saumon , ou jambón, lauriec 

d'Appollon; d'oü 011 le nomme laurus nobilis, parce 

qu'on formalt de ses branches des couronnes. 
Ií se conserve en pleine ierre , méme dans le nord 

de la France, surtout s'il est abrí té et couvert i ' h i -
ver. 

II y a plusieurs varietés déterminées par ses feuil-
les larges, petites et ondulées. I I y en a une oh. la 
fleur est double. 

Une autre espke de lanrier trés-commune dans 
le midi de la France, est le lanrier á larges feuilles , 
connu sous la dénomination de laurier-amande , 
parce qu'il commimique le goút de l'amande au lai^ 
tage. On en forme des haies, et on en plante der-
riére les murs, au couchant, pour Ies garantir de 
la pluie. 

Les principales variétés de lanrier sont: le lan­
rier rouge , L . borbónica-, le lanrierroyal, Z . indica; 
celni de Madero, L . madariensis; le benjoin, Z. ben~ 
zoin ; le sassafras , L . sassafras ; le lanrier d'été , 
Z. cüsÜvalis; le lanrier campliricr , Z . camplwm ; le 
glanque , Z . glauca ; le lanrier luisant, Z. lucida, 
Ces espkes sontiennent assez la température des 
départemens inéridionaux ; alllenrs ils exígent l 'o-
rangerie. 

Je ne parle pas de ceux de serré chande,tcls que 
le J^ncr-caneilier , le lanriercasse. le lanrier-
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muscadier, qui donne en méme tenis des íleurs et 
des fruits, etc. 

Le laurier se reproduit de semences, de marcot-
tes, et qnelquefois de boutures dans le midi. 

LAURIER-ROSE ou LAUROSE, nerium , arbrisseau 
toujours vert , qui s'éleve en buisson et qui vient en 
pleine terre dans le midi de la France, que Ton con­
serve dans les orangeries au nord. On distingue 
principalement le commun, qui a des fleurs rouges, 
roses, blanches et varieos, á fleurs doubles ; i l est 
connu sous la dénomination de nerium oleander. 

I I existe en oufre plusieurs autres variéíés : lau­
rose á bouqucts, N . coronarium; Fodorant, iV. odo-
ratum; l'antidyssantérique, iY. aniidyssanteríum. Ce 
dernicr demande á étre soigné dans les orangeries. 

Ces espéces se multiplient de marcottes. 
LEDÉ, ledum, charmant arbrisseau en buisson, íou¿ 

jours vert ; d'aatant plus precieux qu'il s'acclimate 
plus facilement, qu'il croít á Tombre, et est remar-
quable par ses petites fleurs blanches, qu'il con­
serve assez long-tems, et par l'odeur de ses feuilles. 

On distingue celui á larges feuilles, L. latifolium, 
qui a les fleurs plus grandes; á feuilles étroiíes, pa­
lustre ; á feuilles de tliym , thymifoliiim. 

I I demande une ierre légére. I I se multiplie de 
rejetons et de marcottes. 

LIÉGE. Voyez CHÉNE. 
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LIERRE , hederá , arbrisseau á llges sarmenteuses, 
armées de crochets , avec lesquels i l s'accroche , 
aux arbres , aux murs, ou sur la Ierre. On recher-
che la variété qui est á feuilles panachées, pour 
couvrir des murs , des masures , des arbres. 

I I semultiplie de semence et de rejets. 

LILAS , dans le raidi de la France LILLAC , Ullac 
syrtinga, arbrisseau qui s'éléve en buisson á plus de 
quatre mitres (deux toises). 

Le lilas coraraun offre plusieurs varietés de blanc, 
de pourpre-violct, de violet-bleu. 

Oa distingue le lilas de Perse , L , pérsica , dont 
les fleurs sout ou pourpres ou blanches ; celui á 
feuilles découpées , L , pérsica laciniata, celui de 
Marü , Z. media , qui a des fleurs pourpres. 

Le lilas-varin , syringa roihomagensis. Ceíle va­
riété est due á M . Varín , directeur du jardiu bota-
nique de Rouen. 11 est reclierché des amateurs. 

Le lilas se multiplie de semence et plus encoré 
de rejetons. 

LiQuiDAMBAa, lUjuidamhar , grand arbre de l ' A -
mérique septentrionale , qui a la forme pyramidale. 
íl a des fleurs en grappes et des feuilles d'un vert 
luisant et odorant , qui ressemblent á cclles de 
l'érable. 

On distingue ceiui de Virginie , appelé copal, 
stymcíjluu , d'ou découic une se ve resineuse ; l ' o -
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r ienía l , L. orientalis; ct celui á feui 11 es de ceíerac, 

L . aspleniifolia. 
I I se raultiplie de marcottes , de semences ; lors-

qu'on peut s'en procurer. I I demande á étre abrité 
dufroid, eí une ierre légere. 

LYCIET , lycium , autrement z^Xk . jasminoides , 
arbuste agréable, qui donnc des fleurs d'im violet-
pourpre, comme le jasmin ; on l'appelle le lycietde 
la Chine , L . chínense. On distingue celui á feuilles 
¿ t ro i tes , I . baibarnm , dor.t les fleurs sont blanches 
et pourpres ; celui d'Europe , L . europceum , a des 
fleurs blanchátres. 

On les multiplie de leurs drageons, qui sortení 

en abondance, comme ceux du lilas. 

M 

MAGNOLIER , magnolia. II y en a de plnsieurs es-
peces qui forment des arbres ou des arbrisseaux. On 
distingue le magnolier á grande fieur, elle est blan­
d í e et suave. I ! ne vient en pleine terre que dans 
le midi de la France; on 1'eleve assez ailleurs, raais 
i l faut l'abriter ; le magnolier glauque , M . glauca ; 
ses fleurs odorantes sont blanches, 11 resiste dans 
rhiver en pleine ierre , le magnolier acuminé , M . 
acuminata , á fleurs blenátres) celui a parasol, ou 
pleurcur , M . Iripelala , á fleurs blanches. I I y en a 
de pourpres ? M , purpurea. 
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Ces varietés viennent de semences, tirées du pays 
originaire , eí de marcotíes. 

MARRONIER. Voyez CHATAIGNIER. 
MARRONIER-D'ÍNDE , cesculus, pavia, grand arbre 

á íleurs blanches , panachées de rouge , en forme 
pyraim'dale ; ou le designe sous la dénomination de 
JE. hippocastamm. Le premier fut apporté á Par ís , 
par Bachelier, en 1615. II était cultivé á Vienne 7 5 
ans avant. Le premier qu'on apporta en Angleterre 
date de i633 . 

I I y a le marronier á íleurs ja unes , TE. flava ; 
dont un bouton terminal substitué adroitement sur 
le précédent , á la place d'im auíre bouton, se 
greffe , et perpetué le marronier jaune. I I y a aussi 
celui á íleurs rouges, JE. pavia. Ce dernier de­
mande des abrís , dans le nord. Les autres sont tres-
rustiques. Chiles raultiplie de semences. 
. MÉLÉZE , larix communis , arbre résineux; t rés -
eleve , qui brave sur Ies liantes montagnes le froid, 
qui souvent fait périr lessapins. 

I I y a une variété de méleze parasol , 011 méléze 
noir d 'Amérique, L . péndula. 

I I semuitiplie de semence faite á I'ombre. Leso-
leil luí est contraire , ainsi qu'á tous les arbres r é ­
sineux. Sa culture est la méme que celle du pin , et 
autres arbres résineux. 

MERISIER , cerasus sylmtns , un des beaux arbres 
de nos bois : yient de noyau de merise; ceux qui 
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vicnuent de noyau de guigne , ou de bigarreau , sonl 

inférieurs. Ses rejetons ne Ies valent pas á beaucoup 
pres. Son bois file droit, et esí précieux pour meubles; 
jeune , i l sert á faire des cerceaus. 

MICOCOULIER , celtis, grand arbre , dont l'aspect 
est agréable. I I est tr^s-commun dans les départe-
mens méridionaux. 

On cultive aussi celui du Levant, M . orientaUs; 
de Virginie, M . occidentalis ; á feuilles épaisses, M . 
crassifolia. 

On les multiplie de semenccs, qui viennent d'au-
tant plus prompteraent, qu'elles sont seraées peu de 
tems aprés leur maturité. Le jeune plant demande du 
soin dans le debut. Les micocouliers sont d'aulant 
plus agréables dans les bosquets , que les insecíes ne 
les attaquent pas. Leur bois est trés-dur et recberché 
pour le charronnage. C'est un des arbres dont on né-
glige trop la culture. 

Dans les pays méridionaux, on se contente de 
travailler la terre aux environs de l'arbre. La se-
mence du fruit qui tombe s'enracine, et on a un se-
mis á peu de frais. 

MILLEPERTUIS , en arbre , hypericum frutescens, 
arbuste de pleine terre , qui repousse du tronc , et 
produit des fleurs jaunes. 

I I se multiplie de rejetons, en éclatant son tronc, 

ou de semence. 
MIRABOLAN. Voyez PRUNIER. 
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MURÍER , morus, originaire de l'Asie , surtout de 
la Chine, qui est nattiralisé dans les pays chauds et 
tempáres de l'Europe. II Test méme en Prusse, á ce 
qu'assure i'abbé Rozier, et ne Test presque pas du 
cóté de París. Nous avons le noir , M . nigrah- rouge, 
M . rubra; le blanc, M . alba , qai a plusieurs va­
rietés. 

I I y a en outre plusieurs especes de múriers : le 
blanc , le rouge, le múrier d'Asoph ou de Tartarie, 
le múrier teinturier, autrement bois de Carapkhe, 
le múrier rose, celui d'Italie, de Canadá , d'Es-
pagne, á papier de la Chine, de Constantinople , le 
múrier d'Inde. 

I I se reproduit de marcottes , ra eme de boutures, 
raais principalemení de graines. J'en ai semé sou-
vent prés de Toulouse, des Tinstaní que le fruit múr 
avait fermenté. On le mettait en ierre avec sa pulpe. 
Je le faisais recouvrir de branches , et on Parrosait 
fortement. Ce plant, qu'on nomme pourretie , avait 
assez de forcé pour résisíer aux geiées dans ce pays. 

Dans des climats moins temperes , i l faut semer la 
graine dans des vases, ou des caisses qu'on abrite. 
L'usage de ne semer qu'au printems et á la volee, au 
lieu de semer en rayons, est vicieux. 11 faut mettre 
le plant en pépiniére dés la seconde année , et on 
le greffe á Fécusson ou au sifflet. Cette derni&re me-
thode est principalement adoptée dans Ies lieux oü 
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Ton fait beaucoup de soie, et oü la feuilie de cet 
arbre est une récolíe precíense. 

La difficulté de réussir consíamment par la grefíc, 
a fait adopter une autre maniére qu'on dcvrait ren-
dre commune á beaucoup d'arbres. Voici le pro-
céde que J'ai constamraent suivi. 

On a un múrier greffe , on le coupe á quelque 
distance de t e ñ e . On en fait une mere, dont on 
marcotte íes branches , ainsi que je Tai cnseigné á 
Tarticle marcotte. 

MYRTE , myrtus communis, arbuste d'orncmeni, 
qui prend de bouture, de marcotte, eí se multiplic de 
semences i i l resiste au froid, dans le midi de la 
France. II faut, dans nos climaís, le soigner comme 
Foranger. On distingue plusicurs varietés de myrtes, 
celui á feuiíles poiníues, d 'I íalie, de Béoíie , de 
Portugal, de Tá ren te , le Romain, le nanaché; i i y 
en a un odorant qu'on reproduit comme les autres. 

MYRTILLE. Foyez AIRELLE. 

N 

NEFLIER , mespilus , que nos ancétres noramaient 
merlier. On distingue principalement celui á grand , 
á petit fruit et sans pepin. I I vient de semence, de 
marcotte, et se greffe sur lui-méme , sur l 'aubépine, 
le coignassier, le poirier, et méme sur le pommier. 
I I y a une autre espéce de néflier, qu'on appelle 

á 
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buisson nrdenl, pyracantha. Foy. ce inot. O n distingue 

aussi le néf l ic r -arae lancier du C a n a d á , des A l p e s , 

des Py rénées . l is se mult ipl ient de semences, se per-

fecí ionnent par la greffe, et décorcn t nos bosquets. 

NERPRUN , rhamnus, nom géné r ique donné á 

beaucoup d'especes d'arbrisseaux é p i n c u x , dont les 

fruits ne sont cmployés que córame remedes. 

Sur plus de trente espéces coimues, i l y en a une 

douzaine qui croissent naturellement en pleine ie r re . 

O n les distingue en n e r p r u n , dont les rameanx 

sont termines avec des é p i n e s , et d'autres qui n 'en 

ont pas. 

O n classe dans la premiere espece le nerprun pur -

gatif , R . catharíicus. I I est remarquable par la forme 

de buisson q u ' i l p r end ; le nerprun du t e i n t u r i e r , 

insedorius; le saxabile, saxalilís; celui de T é n é r i f f e , 

R. crenulatus. 

O n distingue dans les var ie tés des nerpruns sans 

épines , celui des A lpes , R . alpinus , dont les fleurs 

sont d 'un v e r t - j a u n á t r e ; celui de Valence , R . valen-

iims; le n a i n , R. pumilus; á feuilles d'aune', R. a l -

nifolius; T á l a t e m e , R. alaletnus, ele. 

NEZ COUPÉ. Foyez PISTACHIER. 

KOÍSETIER, autrement AVELAOTER, COUDRIER , 

corylus, arbrisseau fruitier et forestier, vient de 

drageons, ou de semis. I I est or ig ina i re , d i t - o n , 

du Levant. Pour avoir de beau et de bon plant , i l 
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faut avoir des noiscttes de Provence, et les perfec-
tíonner par la greffe. On les fait gerraer diez soi, 
pour les preserver des mulots, qui en sont tres-
avides. 

On distingue principalement le noisetier franc, 
celui á fruit rouge, á gros frui t , á fruií cornu et du 
Leyant. 

NOYER , grand arbre fruitier et champétre, tr^s-
utile. I I vient en semant lesnoix en pépiniére, avec 
I a précaution deles garantir des mulots et des oiseaux, 
ainsi que no as l'avons indiqué á l'article semis. Si on 
le séme á deraeure, i l pousse vígoureusement, sans 
se mettre de long-tems á fruit. Transplanté plusieurs 
fois, i l en rapporíe plus tót, mais ne s'éléve pas tant. 

I I se greffe en ilute , en choisissant des greffes d'une 
se ve qui soit analogue au concours, c 'es t -á-dire , 
que le sujet et i'arbre qui fournit la greffe soient en 
me me tems en séve. Lorsqu'on clioisit une bonne 
qualité de noix , on a raoins besoin de greffer. 

On en compte plusieurs espéces; le noyer á gros, 
á petit fruit , á coque tendré, précoce, tardif, de 
Virginie, le noir , etc. 

O 

OBIER , dburnum opulus, arbrisseau d'ornement 
pour les bosquets et parterres d'agréinent, parmi 
lesquels on remarque l'obier de Gueldres, tres-. 
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commun dans la pro vine e de Gueldres, que nous 
appelons rosier Gueldres, 011 pelolte de neige; l'obier 
précoce du C a n a d á , doní parle Duliamel; l'obier 011 
laurier thym . l 'obier p a n a c h é . lis se raultplient de 
drageons, ou de marco t í e s principalement. 

OLIVIER, O/Í-ÍW/Í.'/-, arbre frui t ier trfes-inultiplié sur 
les bords et á qoelque distance de la Méditerranee. 
I I serait bien á désirer qu'on le naiuralisáí davantage 
dans toutes les parties du midi de la France , et qu'on 
táchát de I'acclimatcr insensiblement dans une plus 
grande ctendue que celle oü on semble borncr sa cul­
ture. Le gouvernemcnt peut, presque seu l , suivre ce 
projet. Le particulier vcut jou i r . 

On le mult ipl ie raremení de seraences , et c'est un 
tort qu'on a , parce qu'il cst vraiserablable qu'on, 
obtiendrait de nouvelles espéces qu'on pourrait per-* 
fectionner encoré par la greffe. 

On en a tres-facileraent de rejetons ou de raar-
coítes. 

Dans les départemens septentrionaux. on le con­
serve comme les orangers, ainsi que Ies espéces con-
nues sous le nom d1 olivier d'Amérüjue , de Boliéme , 
oriental, et sans épines. 

ORANGER, aurantia, arbre fruiíier commun dans 
une partió de FAmérique , á Malte , dans Fííalie, le 
Portugal et aux extrémités de la France. Nous ne 
pouvons le cultiyer qu'én l'abritant l'hiver dans des 
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serres; i l se mulliplie de graines. Celles des oran-
ges pouries sont Ies meilleures; on les séme dans des 
vases pleins de terrean. I I faut avoir Fattention de 
semer la graine la pointe en has. Les graines de b i ­
garrada et de citronnier produisent des snjeís tres-
favorables á la greffe de l'oranger. I I prend aussi de 
marcotte, quelquefois de bouture. 

Sons ce mot génériquc d'oranger, on compte 
différentes varietés, telles quelabigarrade , le cédra, 
le citrón, le limón , leponcire, la bergarnotte, etc. 
On distingue plus de cent varietés de l'oranger 
seul. 

I I y en a á fleurs simples, doubles , panachées , 
ainsi que les feuiiles, etc. 

011 ME , ulmus, grand arbre foresticr et d'avenue. 
J'ai indiqué á l'artícle semis, page 49 , la maniere de 
le semer. On en distingue de plusieurs espkes : le 
commun, U. campes Iris; orme pédunculé , U. pedun-
culata. C'est une autre variété d'orme peu connue, 
etque je n 'a ivnqn 'ádeuxendroi ts . I I difiere de Forme 
diampétre par sa floraison, qui est plus tardive. Scs 
fleurs, portees sur un pédunculé, ne paraissent qu'en 
avrll. I I grossit plus que le premier, U, campesiris, 
et a un plus beau port; orme á feuiiles larges , U. la-
iifolia; á feuiiles étroites, U. striela; á feuiiles gla-
bres , U. glabra ; le panaché , U. varié gata; l'orme 
pyramidal, vulgairement appelé mále , U, mediolina; 
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le nain, U. pumila; Forme pleureur, péndula; le 
tortillard. Cette espece d'ormeau est commime dansla 
Brie; c'esí la meilleure pour le charronage. 

Use muitiplie principalement derejeton. Sa graine 
semée donne des orines tortillards, en partie, et 
d'auíres qui ne le sont pas. 

L'orme drageonne beaucoup , iorsqu'on a surtout 
coupé son pivot, en le plantant. Je n'ai Jamáis vu de 
belles plantations faites avec ees rejetons qui ont 
rinconvénient de drageonner beaucoup , ainsi que 
ceux qu'on fait de marcotte, et de dévorer le terrain ; 
i l vaut mieux á tous égards 1c faire venir de graine. 

ORMILLE ; c'est ainsi qu'on appelle des jeunes or­
ines qu'on plante en pépiniéres, pour en faire des ar-
bres, ou en bordare pour faire des palissades, comme 
avec la charraille, qui , á tous égards, mérite la prc-
férence , ne fút-ce que pour la beauté de sa feuülc. 
Elle est moins terne , et est moins dévorée des che-
nilles qui ravagent sonvent Formilíe. 

PALIEURE , porte-chapean , paliurus, arbrisseau 
épineux dont Ies fleurs marquent assez dans un bos-
quet d'agrément. II est tres-commun dans la ci-de-
vant Provénce ; 011 en forme des haies. 11 se repro-
duit de semences et de mlrcottes. 



T R A I T E C O M P L E T 

PASSIFLORE. Voyet GRENADILLE. 
PAVÍA , cesculus pana. Variété de raarronier, á 

fieurs rouges, qu'on greffe sur le marronier d'Inde. 
Voyez ce mot. 

PAVIE, pérsica núcleo adherente , espece de peche á 
chair dure, á laquellé adhere le noyan. 11 y a des 
pays, tels que Painiers, Mazéres, Cazeres, etc., oíi ce 
fruit est trés-parfumé, quoique l'arbre qui le produit 
vieune de noyau sans étre greffé, ainsi que Palberge 
dans la Touraine, et la peche dans quclques endroits 
du Dauphiné. Que serait-ce si 011 secondait la bonle 
du cliraat, en cherchant á perfectionner la pavie 
par la greffe ? J'en ai mangé de trés-bonnes , venues 
sans soin , dans des vignes, aux environs de Tou-
louse. 

PÉciiER, pérsica, arbre fruitier, originaire de Perse, 
acclimaté depuls long-tems enEurope. I I provient de 
senience ou de greffe, sur le prunier, Faraandier, 
Fabricotier, et sur lui-méme. 

Je parlera! de ses différentes varietés au chapitre 
des fruits. 

PEUPLIER , populas, arbre de la premiare grandeur, 
et dont i l y a beaucoup de varietés ; savoir : le peu­
plier blanc, P. alba, á feu¡líes et rameaux cotonneux; 
le peuplier noir , P. nigra; celui d'ítalie, P.-pyrami-
dalis; le peuplier Suisse , P. helveiiea; celui du Ca­
nadá, P. canadensis; de Yirginie, P, heterophylla; 
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de Caroline , P. angulata; d'Aíliénes , P. gmca; le 

peuplier faux-tremble; Iremuloides. 
On confond assez, dans plusieurs eudroits, le peu­

plier blanc , ou franc, avec celui de Hollande et le 
grisard. I I cst bien a desirer que Fon s'accorde á avoir 
un langage commun. 

On le multipie de rejetons et boutures, qui pren-
nent facilcment. 

Le peuplier de la Caroline est le plus déücat et le 
plus sensible au froid; on le raultiplie de raarcotte ou 
par le secours de la greffe. 

PEUPLIER-BAUMIER , ou TACAMAHACA , populus 
balsamifera. I I est originaire du Ganada; ses feuillcs 
sont blanclies en dessous. I I se multiplie comme les 
précédens. 

PIN , pinus, arbre de la premiére grandeur, qui a 
beaucoup de varietés, mais sur lesquelles onn'est pas 
toujours d'accord. On distingue le pin sauyage ou 
d'Ecosse, P. syh'estn's, qui s'eléve trés-liaut dans les 
ciimats qui lui conviennent; ses feuillcs sont piquan-
tes; le pin de Taitarie, P. tartárica; de montagne, 
P. montana; celui de llussie n'est qu'une variété du 
pin d'Ecosse; le grand pin raaritime , que Duhamel 
nommc P. marítima major; le petit pin raaritime, 
P. marítima minor; le pin á trochet, P. racemosa ; le 
pin de Corsé, P. ¡ariccio;\c[nn deSibérie , P. cem-
bra; pin du lord Weimoul íh , P, strobus. 
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Tous Ies pins vlenncnt de sernence, qu'on met 
dans des pots, des caisses , dans une terre légere , 
á l'ombre. La raeilleure maniere de les transplaníer 
est de les mettre en molle , sans couper les racines, 
ni les ¿laguer. On leur nult beaucoup en coupant 
leurs branches. 

I I est des endroits oii l'on fait un semis de pin 
avec de la graine de genét. 

Ce dernier pousse , abrí te les jeunes pins, q u i , a 
leur tour, lorsqu'ils ont développé leur crolssance, 
étouffent les gcnéts. Aüleurs on couvre le semis avec 
de Favoine ou d'autres graines qu'on a semées. 

PISTACHIER , aulrement TEFIÉBINTHE , pistacia te-
rehinthm, arbre fruitier dans le Bíidi, surtout en 
Asie, enltalie. Parmi nous, arbrisseau dont les íleurs 
sont coulcur de pourpre. 

On distingue le pislachier-terébintlic, P. irifolia; 
celui de Narbonne, P. narbonensis; le pistachier 
leníisque , P . ¡eniisca; le pistachier atlantique, P. 
atlántica. Ce dernier, originaire de i'Afnque , s"é-
l^ve plus haut que les précédens. 

lis demanden t tous des précautions contre le froid. 
I I y a des pistachiers máles et d'autres femelles; 

ees derniéres ne produisent des fruits qu'autant 
qu'ellcs sont proches des máles qui les fécondent par 
les poussiéres de leurs élamines : les sexes sont 
aussi marqués dans ees arbres que dans les palmiers. 
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On distingue les pistaches máles par deux boutons ou 

pro tubérances qu'elles ont sur leur é c o r c e ; et les 

femelíes, par un t r o u qu'on distingue facilement. II 

faut semer le raále á cote de la fe melle. 

í l se mul t ip l ie de semences, qu'on met dans des 

po í s , et qu'on fait germer dans une couche, en ayant 

le soia de les couvr i r . l i s ne peuvent s'accoutumer á 

la tempera ture ordinal re qu'insensiblement. O n en 

obtient quelquefois, mais difficilement, de marcoltes. 

PLAQUEMINIER , diospyros, arbre d'une grandeur 

moyenne et de pleine t e r r e , au mi di de la Franco , 

mais qui demande d ' é t r e ab r i t é dans le nord. Ces 

arbres offrent u n e - s i n g ü l a r i t é , c'est que , dans les 

premieres années de leur p lan ía t ion , lis paraissent 

rés is ter davanlage auxfrimas que dans leur vieiilesse, 

surtout si r i i i v e r a é té precede d'un é té chaud et 

luimide. 

O n distingue celui d 'Europe, D . Iotas; celui de 

Y i r g i n i e , D. vi'rginiana, dont les feuilles sont plus 

larges que eclies du premier; le plaqueminier caque, 

O, kaki, original re du J a p ó n , dont le f rui t est la figue 

caque , commune a Genes, á Florence, et méine aux 

environs de Marseil le. O n greffe ce dernier sur les 

p r é c é d e n s . 

On le mult ipl ie de graines, semées dans des pots, 

qu'on a soin de recouvr i r , et qu ' i l faut garantir du 

froid pendan! les deux premieres années . 
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PLATAÑE, qui, dans quelqucs endroiís, esí nommé 
PLAÑE , plutanus, arbre trés-élevé, d'un beauport, 
et trés-propre á faire des allees ou des avenues. 

On distingHe le platane commun , P. communis; 
celui d'Orient, P. orientalis , dont une variété est á 
feuilles palmees, P . foliis profundo palmatis; et 
Tautre á feuille d 'érable, P. acerifolius. 

On distingue aussi le platane d'Amérique ou de 
Virginie, P . occidentalis, dont le tronc est tres-
noueux. 

On le multiplie de semences, de boutures, et 
principalement de marcottes. La premike maniere 
est plus longue, mais donne des arbres plus robustes. 

Le platane offre un grave inconvénient. Ses feuilles 
sont couvertes d'un duvet cotonneux qu i , lorsqu'il 
est m ú r , se détache, et est ernporté dans l 'aímos-
phére par le vení. Ce duvet cause des oplitalmies et 
des toux , lorsqu'on le respire. Les ouvriers qui 
soignaient la pépiniére des Chartreux redoutaient le 
moment oú ees moines faisaieut cultiver le carré des 
platanes. lis éprouvaient, le second ou le troisiéme 
jour, des toux violentes, et plusieurs crachaient le 
sang. Feu M. l'abbé le Gros, doyen de Saint-Louis-
du-Louvre, fit'arracher une belle allée de platanes, 
parce que tous les ¿tés i l ¿prouvait des maux d'yeux 
considerables. IÍ s'y décida d'autant plus prorapte-
ment, qu'il lisait dans un nouvel ouvrage, sur l'his-
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ioire de la Cliine, qu'ii y avait dans une de ses pro-

vinces beauconp d'aveugles , parce que les piálanos 

y ¿taient tr^s-multipliés. 
Dans rhistoire des patriarches du regne végétal , 

i l faut compter le platane de File de i 'Argent iére , 
qui, depuis plusieurs sikles , peut reunir, sous son 
ombre , cent cinquante personnes á tabie. ' 

Píine fait menlion d'un autre plus extraordinaire 

encoré. 
PÜIRIER, pyrus, arbre fruitier : se multiplie prin-

cipalernent de semence ; i l provient aussi de re jetón, 
de marcotte, et avec du soin, de bouíure; le pepin 
est préférable á tout. II se greffe, et est greffe avec 
des arbres d'uno seve analogue, tels que le coignas-
sier, le néflier, etc. ; le premier est celui qu'on 
prend plus communément pour sujet. 11 réussit mal 
sur l 'aubépine, á cause du bourrelet qui s'y forme, 
ainsi que sur le pommicr, 

J'ai parlé de la maniere de le semer, á l'article 
semis. A celui des fruits je parlera! de ses différentes 
varietés, ainsi que de celle des autres arbres á fruit. 

POMMIER, malus, arbre fruitier. On en distingue 
de trois sortes : le pommier ordinaire ou sauvageon, 
ie doucin et le paradis. Ces deux derniers se mult i-
plient de rejetons; 011 bute les meres comme le coi-
gnassier. Voyez Tarticle marcotte. 

On abuse trop de cette facilité de le multiplier 
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ainsi. Bien des personnes se plaignent de ce que le 

pommier paradis s'abátardit. Foyez ce que j ' a i dit á 

cet égard , page 107. 
I I y a des pommiers á íleurs doubles, comrae le 

poirier, ramandier et le péclier. 011 cultive par cu-
riosiíé celui d'Astracan, qui est loujours vert. 

PROTÉE , protea, arbusíes et arbrisseaux, dont les 
diversités oat rappeíé l'ídée de Protée , qui s'offrait 
sous des formes varices. On en compte un grand 
nombre de varietés , qui ne peut qu'augmcnter cha­
qué année. 

Les jardiniers anglais prétendent en distinguí* 
plus de quatre-Y%:s différcntes. Ces arbres d'oran-
gerie sont d'ime culture tres-difficile. II est bien rare 
que si les racines ont été seulement froissées, lis réus-
sissent. C'est ce qui a dégoúté bien du monde de les 
cuitiver. Je m'abstiens d'en donner la nomenclature. 

rnuNiER, p r u n m , arbre fruitier qu'on multiplie 
trop de rejetons, ce qui luí donne la facilité de dra-
geonner. Celui qui vient de noyau rejette beaucoup 
moins, suríout lorsqu'on 11 e lui óte pas son pivot; i l 
re§oit différentes espkcs de fruit parla greffe, íels 
que le pécher , le brugnon , l'abricotier , etc. 

11 y a une espece de prunier toujours vert , qu on 
nomme mimholan ; i l y en a á fruiís rouges, d'autres 
á fruits noirs : i l vient de scmeuces, de drageons et 
de marcottcs. 
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FTELÉE , auJrement ORME DE SAMÁRIE , pielea , 
arbrisseau d'ornement, reraarqnable par la beauíé de 
ses feuilles et de ses grands boiiqueís. 

011 le multiplie de boutures, de marcottes, et en­
coré mieux de semences. Onla séme dans des poís; 011 
les depote ensuite pour planter á demeure. 

fe 

RHAMNO'ÍDE, autrement ARGOUSIER-IIYPOPHAE , 
hyppophae rhamnoides, arbrisseau d'ornement dans 
les bosquets , dont on distingue deux espéces. Cello 
du Canadá n'a point d'épines. II vient partout en 
bonne ierre, et se multiplie de semences et de reje-
tons. 

RHODORE, rhodora, arbuste du nord de l 'Amé-
rique, dont les fleurs pourpres, précédant l'épanouis-
sement des feuilles, oní l'odenr de la rose. 

I I se multiplie de semences, et comme á Partióle 
ci-dessus. 

ROKIMER , robinia, arbre aussi utile qu'agréable. 
OÍÍ distingue plusieurs espéces ; savoir : le robinier 

ordinaire, vulgairement appelé acacia, R. pseudo 
acacia , qui doit. sa culture en France á Jean Robín, 
qui, vers 1600 , planta le premier, d'oü sont pro­
venus les mülions de ees arbres qui sont en France» 
Ses fleurs, en grannes, sont blanches et odorantes, 
éclosent en avril< 
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On distingue aussi Tacada visqueux, R. viscosa; 
riiispide-rose á fleurs roses, l i . hispida rosea,- le 
caragan, R. cara gana, á fleurs J aunes; le tnacanthos, 
ou feroce, á cause des triples longues épines dont ¡1 
est armé; le chamlagu, R. chumlagu,ñQürs jaunátres; 
rhaiodendrum, R. halodendron, á fleurs rose-pále ; 
celui sans épines, ü . inemis, qu'on peut greffer sur 
le robinier ordinaire, pour en forraer des acaeias pleu-
reurs ou paraseis. 

11 se multiplie de semences ou de rejetons. Si la 
graine est seraée au príntems, aprés les gelées, 11 
faut la faire tremper, et abriter le jeune plant de 
l'excés du froid et du soleil. Dans le Midi , ou peut 
semcr la graine en autorane, á Fepoque de sa par-
faite maturité ; i l faut avoir soin de la couvrir de l i -
tiére pendant l'hiver. 

RODODENDRUM , OU ARBRE AUX ROSES. Voyez 
KALMIE. 

Outre les kalmies, on comprend, sous la dénomi-
nation de rododendrum , les rosa ge s , arbustos tou-
jours verts , panni lesquels on distingue : le ferrugi-
ncux, R. ferrugineum, dont les fleurs sont d'un rouge-
pále ; le yeiu , R. hirsutum , fleurs d'un rouge-vert; 
celui á fleurs pourpres, R, puniienm; le ponctué, R. 
punctalum; pa t cnotier-s taphy 1 ée , R . slaphilca. 

Cet aibrisseau, qui preud la forme d'un buisson, 
vient facileraent parlout. 11 íleurit méine á l'ombre. 
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I I se multiplie de scmenccs dans une terre légére, 
en les scmant fraíches , 011 de marcotte. 

ROMAUIN , rosmarinus, arbusto odorant et d'orne-
mcní dans Ies jardins et bosquets : vient de semence, 
et encoré plus de marcotte ou de bouture. 

RONCE , rubus, On est parvenú á en faire un ar­
busto agréable dans íes bosquets; i l y en a á fleurs 
íloubtes, á fleurs panachécs, qui paraissent á la fin 
de juin. On préfére la variété qui est sans épines; 
elle se multiplie de marcotíes, et s'embellil et se per-
fectionne par la greffe. 

ROSEAU , arundo, tige creuse, articulée, qui s ' é -
léve á plus de quatre mitres (deux toises), dans le 
midi de la France, et qui sert dans ce pays á beau-
coup d'usages, pour faire des palissades, des treil-
lages, des berceaux, etc.; l'espéce de vernis dont ils 
sont con ver ts, lorsqu'on leur a óte leurs feuilles , fait 
que la pluie coule facilement. I I se multiplie de ses 
racines , qui croissent comme les topiuambours, et 
qu'on éclate. 

I I y en a une esp^ce plus petite, á feuilles pana-
chées; on l'appelle dans quelques cndroils le roseau 
ruban, 

I I en est d'aufres varietés, telies que le bambou, 
qui est de serré cliaude, ou tclles que le roseau 
commuii, A. phragmiles, qui vient dans les ma-
rais, etc. 
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ROSÍER, rosa , arbnsle d 'orncment , q u e i ' é c l a í ct 

le parfum de ses flc-urs font recliercher. Scsvarietés 

a u g m e n í e n t au po in t , qu'on en c o m p t e p r é s de cent, 

á qui lesamateurs donnent arbitrairement des noms 

sur lasquéis on n'est point d'accord g é n é r a l e m e n t , 

puis que la plus grande partie de ees denominations 

n 'ont d'autre source que la fanlaisie ou le charlata­

nismo. 

On distingue principalement la rose rouge, 

blanche , mousseuse , jaune, p a n a c h é e , la rose 

hispide , celle de Hol lande , des quatre saisons, de 

Bourgogne, qu'on appelle pomponcelle sans épines, 

de tous les mois , la rose de Provence, de Cham­

pagne , d 'Alexandrie , de Damas, d 'Autr iche , i ' i n -

carnate , la muscade, la canelle., la rose ponceau , 

la t r i co lo re , lerosier rausqué, toujours ver t . T o u -

tes ees especes se mul t ip l ient de marcottes , et se 

perfectionnent par la greffe. 

ROSIER GUELDRE. Foyez OBIEE. 

S 

SABINE, SAVINIER, juniperus sabina, arbuste 

toujours vert , et qu'on place dans les bosquets d'or-

nement : vient de marcottes, de drageous, et quel-

quefuis de bouiures. 

S A H i m r a E , sanlolina, arbrisseau d'ornement: 

vient de se menees ci marcottes, en pleine terres 



S U R L E S P É P I N I E R E S . igS 

SAPIN, abies, grand arbre résineux, tr^s-commun 
dans les Pyrenees , oü i l acquiert une hauteur et un 
diamMre tres-considérables. 

Ses principales varietés son í : le coramun, ou des 
Pyrenees, A . pyrenea; celui de Yirginie , A , virgi-
niam; cúm Norvége, A picea; le sapin-épicéa, 
blanc, A . americana; le sapin-baumier,^. halsamea; 
celui du Canadá, ou sapinette, A . canadensis. On 
cultive moíns celui d'Orient, A . orientalis; celui de 
Perse, A . pérsica ; le sapin de cbéne, de Sérente , 
d'Embrun, etc. 

1) se multiplie de semence : on cueílle Ies cónes 
qui larenferment, en mars. Onlesmet dans un lieu, 
ou un fourmoderement cbaud, pour les faire ouvrir. 
L'exposition au soleil produit le méme effet, et 
n'éprouve aucun inconvénient. On séme les sapins 
avec de l'avoine, qui les abrite á leur naissance, 
contre I'excíis de la chaleur ; ils demandent les 
mémes précautions que le pin. Foyezcz mot. 

SAÜLE , salix, arbre qui se plaít au bord desruis-
seaux et dans les lieux biimides. 

On distingue principalemcnt: le coramun, áfeuil-
les d'amandíer, S. amigdalina ; á feuilles éfroltes , 
S. angustí folia; á feuilles de laurier, 5. laurifolia; le 
saule-marseau, ou marseau, S. caproea, celui de 
Babylone , 011 saule-pleureur, S. babylonicá.; cdm 
de Pensylvanie, 5. pensybanica, etc» / 

I 
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Ces varié tés se distinguent en feuüles glabres et 
dentées, en feuüles glabres entiéres, en feuilles 
velues entiéres, en feuilles velues dentées. 

On met aussi Posier dans la classe des saules, $, 
vitellina. 

Plusieurs de ces variétés croissent tr^s-haut, si 
on ne Ies ététe pas. J'ai vu de helles fútales de saule 
commun. L'auberge d'Ausat, prés de Tarascón, 
dans les Pyrénées, oü les eaux sont renommées, est 
construite en grande partie avec des saules : cet 
arbre se multipüe de boutures, /^oj^zPartióle pour 
les planQons de saule, page gS. 

SÉNÉ-BATARD. Foyez BAGUENAUDIER. 
SERINGA . Foyez SYRING K . 
SOPHORA , sophora japónica. I I y a un excellent 

ouvrage sur cet arbre dans les Méraoires de la so-
ciété d'agriculture de Paris, année 1790. Le grand 
sophora est un des plus beaux arbres exotiques, et 
l 'un de ceux qui promettent le plus d'avantages pour 
larestauration desforéts, quoiqu'iln'ait étéconsidéré 
jusqu'íci que córame arbre d'ornement, parce qu'en 
effet i l est peut-étre le plus beau de tous par le poli 
de son écorce et le vert de son épais feuillage. Son 
accroissement rápido et la hauteur considerable ála-
quelle i l parvient, ont appelé Tattention de Tadmi-
nistration forestiére de Franco, qui en a fait de 
grands semis, ainsi que d'acacia, 'de cédre de 
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Virginie, etc.; i l se multiplie de seraences et de 
marcottes. 

On distingue quelques variétés du sophora: celui 
á queue-de-renard, 5. alopecuroides •> áflearsbleues; 
celui á quatre ailes , 5. ietraptera, á fleurs jaunes ; 
ainsi que celui á petites feuilles, 5. microphylla^ic, 

I I se multiplie plus de graiues que de marcottes , 
qui sont long-teras á prendre racine. 

SORBIER , sorbus, On distingue deux sortes desor-
biers, le domestique, ou cormier, qui est un bel 
arbre, trés-utile par son frui t , dont on fait de la 
boisson qui est préféree souvent au poiré, et par le 
bois, Foyez CORMIER. 

L'autre, connusouslenomde cochéne, ou sorbier 
des oiseleurs, S. aucuparia, est agréable dans nos 
bosquets, oü , aprés avoir rejoui les yeux par ses 
fleurs blanches, i l plaít encoré par ses fruits d'un 
beau rouge, dont les oiseaux sont trés-friands. 

Des pépiniéristes prétendent que dans les enyi-
rons de Paris , ees arbres , provenus de semence , 
perissent bientót. Cependant i l y en a dans la forét 
de Compiégne de considerables, et qui ne se mul t i -
plient que de graines que les oiseaux laissent tom-
ber. On greffe le cochene sur Faubépine; mais, sur 
ce sujet, i l ne peut pas prendre une grande crois-
sance. Onle greffe aussi sur le nt'ílier, mais i l reus-
sit roieux sur le poirier franc. Ses varié tés sont: le 
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sorbier-h)bride, S. híbrida, dont Ies fleurs sont 
également blanches ; et celui d'Amerique, 5. ame­
ricana. 

I I se multiplie de marcottes , de rejetons , et , 
ce qui vaut mieux, quoi qu'on en dise, de sernis faits 
enaulomne, lorsque le fruit est b i e n m ú r , et sans 
le séparer de sa pulpé, qui aide á [la nourriture 
du germe. 

STRAMOINE ETST ARBRE , daiura arbórea. Cet ar-
brisseau se soutient difficilement en pleine terre 
dans nos departemens les plus méridionaux. I I de­
mande aiüeurs des abris. Ses fleurs sont blanches , 
rainées de jaune et grandes. 

On en a apporlé une varíete d'Amerique, qu'on 
connaít sous la dénominaíion de trompette du juge-
ment, dont les fleurs grandes, d'un beau pourpre en 
dehors, et d'un blanc satiné en dedans, font un 
effet agréable. 

lis se multiplient de marcottes. 
SuMAC , rhuscoriada, arbuste d'ornement parmi 

nous, et qui sert, enTurquie el en Espagne, á tanner 
les cuirs. On le dit originaire de la Chine: i l y en a 
de plusieurs especes; á feuilles rouges, ou de Y i r -
ginie, R. iyphinum; celui de la Caroline, R. elegans; 
l'odorant, suavd oleas; le suraac-poison, R. toxico-
dendron; le sumac-vernis, R. vernix; le fustet, R . 
coünus; du Ganada, canadensis; á feuilles de saule, 
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vímiuale, etc. lis aiment une terre legare et peu l i u -

mide. Onles multiplie de semences, et, avec plus de 

facilité, de drageons. 

I I est dommage que Ies sumacs corrompent l 'at-
mophke ,et que non-seulement leur suc, principa-
lement celui du íoxicodendron, qui est un poison, 
et leurs émanations soient dangereuses, suríout le 
soir, méme apres le coucher du soleil, lorsqu'il a 
fait clmud dans la journee. 

SUREAU , sambucas, arbrisseau tres-commun , 
dont on forme des haies. Ce dernier est désigné sous 
la dénomination Sinigra; ses fleurs sont blanches, 
et paraissent en mai; elles sant recherchées pour 
quelques maladies. On s'en sert aussi pour donner 
aux vins et aufres objets, un petit goút de muscat. 

II y a quelques varietés qui sont recherchées dans 
les bosquets d'ornement; Ies principales : le sureau 
k fruit vert, 5. virídis; á feuilles lacinées, 5. laciniaia; 
á feuilles panachées, soit de blanc ou de jaune; le 
sureau yeble, S, ebulus; du Ganada, S. canadensis; 
celui, á grappes, S. racemosa. Ce dernier ne s'est 
naturalisé que dans Ies deparíemens du midi. I I de­
mande ailleurs l'orangerie. 

SYCOMORE. Foyez ERABLE. 

SYRINGA, syringa philadelphus, un des jolis ar-
brisseaux de nos bosquets, soit pour la beauté des 
buissons qu'il forme , soit par ses feuilles , la beauté 
ell'odeur de ses fleurs. 
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I I y a peu de variétés; on met au nombre le sy-
ringa-nain et l'inodore, qui fleiirissent moins com-
munément. 

T 

TAMARIC , tamarís, arbrisseau qui s'éléve ^ envi-
rondeuxmitres. On distinguedeux varietés: celui de 
Narbonne, T. narbonnensís, ou gallica, á petites 
feuilles, ressemblant au cyprés, dont Ies fleurs en 
gris sont d'un blanc-pourpre. I I fleurit auprintems 
et en autorane, si on a eu le soin de le tailler á la 
chute des premiares fleurs. 

La seconde variété est celui d'AHemagne, dont 
Ies feuilles sont plus grandes, les rameaux jaunes, 
et les fleurs couleur de rose. 

lis se multiplient de boutures. 
TERÉBINTHE, terebinihus, arbre vert , résineux, 

originaire d'Asie; ses fleurs en grappes sont d'un 
blanc-rose. On le cultive en pleineterre, á de bonnes 
expositions , dans les départemens méridionaux ; 
ailleurs i l demande les soins de l'orangerie. I I se 
multiplie de semences. Voyez PISTACHIER. 

THUYA,OU ARRRE-DE-VIE, íhuya, arbrisseau 
toujours vert. 

On distingue celui de la Chine, ou d'Orient, T. 
orientalis; celui d'Occident, ou du Canadá, occiden-
talis. Ce dernier est plus odorant. On les cultive 
l'un et I'autre en pleine terre. lis se multiplient de 



S U Í l L E S P E P I N I E R E S . 109 

semences, qu'on mef dans des pots au printems ; i l 
faut les abriter pendant l 'hiver, la premiare et se-
conde année , et on les met ensuite en pépiniere. lis 
se multiplient aussi par marcottes. 

Le premier thuya qui a été porté en Europa, fut 
envoyé á Frangois Ier. I I y en avait alors une autre 
espke venue d'Egypte, que Linné nomme thuya 
appleilla. 

Les thuyas de la Chine et du Ganada supportent 
également le froid. 

THYMELÉE. Voyez DAPENÉ. 
TILLEÜL, tilia, arbre forestier et d'alignement, 

trfcs-connu partout. On distingue celui á grandes 
et petites feuilles ; celui á rameaux rougeátres , T . 
corallim; celui d'Amérique , T. americana , le pu-
bescent, pubescens , á feuilles argentées, T. argenta. 

On ne les multiplie ordinairement que de mar­
cottes ou de boutures. I I vaut mieux les faire venir 
de graine. lis sont alors plus propres pour les bois 
ou pour former des avenues. 

TREMBLE. Foyez PEUPLIER. 
TROENE , ligustrum, arbusto á fleurs blancbes et 

baiesnoires, toujours vert, dont on fait des palis-
sades et des massifs. 

On disingue le commun, L . migare ; le blanc d ' I -
talie, L . ilalicum; le panaché , variegatum. I I se 
multiplie de semences, de drageons et de marcottes. 
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TULIPIER ¿ liríodendmm , arbre originaire du nord 
de rAmérique ; ses fleurs , mélées de vert, de jaune 
et de rouge, sont tr^s-agréables á la vue. II de­
mande un terrain frais. 

On voit dans la Feuille du Cultivateur du 6 mars 
1808 , un excellent mémoire sur le tulipier , 
par M. de Cubiéres, qui possede le plusbeau tulipier 
qu'il y ait en France. 

11 cultive aussile tulipier jaune, L.flavum, 

VIGNE, w t ó , arbusto sarmenteux, qui se mult i -
plie de marcottes et de boutures, soit qu'il y ait á 
Textrémité du bois de l'année precedente, ou non. II 
se multiplie aussi de semences, et c'est le moyen 
d'obtenir des varietés. Sur le grand nombre de plants 
sauvages qui sereproduisent, i l yen a quelquefoisde 
trés bonnes. 

On m'a assuré qu'un amateur quiavait semé, á 
Orléans , tous Ies pepins d'un chasselas bien múr , 
obtint, d'un de ses pepins, une qualité étonnante 
par sa grosseur et sa bonté. 

Le pepin leve facileraent dans une terre legére et 
dans le terrau. 

II faut que cet arbuste soit bien dégénére parral 
nous, lorsqu'on le compare á ceux dont nous par-
lent Ies anciens , eí méme quelques modernes. 
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Strabon dit en avoir vu que deuxhomraes ne pou-
vaient embrasser. Pline parle d'une statue de Júp i ­
ter , faite d'un seul cep de vigne. A Métaponte 
( ville maritime de la Calabre) , les colonnes du 
temple de Junon sont, d i t - i l , du bois de vigne. I I 
ajoute qu'un escalier , dans le temple de Diane , á 
Epli^se , ctait fait en entier avec de la vigne de Cy-
pre. Les portes de la cathédrale de Ravenne, liantes 
de douze pieds ( plus de quatre raetres), et dont Ies 
planches étaient de seize pouces ( quatre décimetres 
environ ) de largeur , étaient faites de ce bois-lá. 
I I y avait á Versailles et á Ecouen des tables faites 
d'une seuíe planche de bois de vigne. 

Nous n'en voyons plus, ainsi que ees poutres que 
les Romains avaient de citronnier. Foyez ce mot. 

VIGNE DE JUDÉE , arbuste qu'on met dans les bos-
quets d agrément , ainsi que la vigne-vierge. 

VIGNE-VIEIIGE , viiis scandens, qui rampe et s ' é -
leve comme le lierre, en poussant á chaqué noeud des 
racines au crochets ; se multiplie de marcottes. 

VJORNE , nhurmm, On compte un grand nombre 
d'espéces de vi ornes ; savoir : la viorne commune , 
V. lantena , dont les fleurs sont blanches; la viorne-
laurier-tin , F . tinus, dont les fleurs , couleur de 
rose, sont blanches en dedans; elle ne vienten 
pleine terre que dans les départemens méridionaux; 
la viorne luisante, F , lucidum , la licée, F . cevigá-
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ium; á feuilles de prunier, pmnifolium ; á feuilles 
de poirier, ou á manchette , V . lentago ; la viorne 
nue , N . nudum ; la viorne dentee,, V. dentatum ; la 
viorne-orier , qu'on appelle aussiboule, ou pelotte 
de neige , obier, á fleurs doubles, rose , de Guel-
dre. Voyez OBIER. 

Toutes ees espéces se reproduisent de rejetons , 
plusieurs de marcottes ou de semences, méme sou-
vent deboutures, dans des pots, soignés á l'ombre 
jusqu'á entiére reprise. 

Z 

ZANTOXYLUM , ou MASSUE D'HERCÜLE arbrisseau 
originaire de la Caroline méridionale ; i l a besoin 
d'étre garanti des grands froids dans le nord de la 
France; i l vient en plein air au midi. I I se multiplie 
de drageons, de semences et de marcottes. 
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G H A P I T R E V I . 

De la plantation d'une pépiníére. 

L'ÉPOQUE á iaquelle on doit planter une pép in ike , 
n'est pas á beaucoup prés indifférenle. Plus on l'an-
ticipe, pour le plant qu'on peut mettre en terre 
avant l 'hiver, plus on est assuré du suecas. Nos 
anciens qui avaient des espkes d'adages en agri-
culture, et des proverbes de pratique, comme les 
mathematiques ont leurs axiomes, comme Hyppo-
crate et Fecole de Sáleme ont leurs aphorismes, 
disaient: Plantation précoce, mutargenten poche. 

Mais á quelle époque faut-il la faire? — Le plus 
tót possible; á la fin d'octobre : avant, si vous le 

pouvez. 
Mais, dira-on, la séve est en mouvemenl, les 

feuilles ne sont pas entiérement tombées! Aux sue­
cas constans de l 'expérience, ajoutons les raisons 
physiques qui doivent la garantir. 

i0. Le raouvement de la seve n'est jamáis inter-
rompu en entier, ainsi que la circulation du sang 
dans les animaux engourdis par le froid. Si vous en 
exigiez une interruption totale, vous ne planteriez 
jamáis. Vous ne pouvez done qu'attendre un talen-
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tissementplus ou moins sensible dans I'action de la 
seve. 

Ce ralentissement a deux causes principales • Ia 
premiére proyient de l'épuisement momentané de 

arbre, qui est forcé de modérer la transmission de 
a seve qui s'évapore en trés-grande abondance par 

la transpiration des feuilles, jusqu'á ce qi3e Ies r ^ 
cmes aientfaitune nouvelle provisión desove. Cette 
epoque arrive vers la canicule, et est plus ou moins 
a n t i c u e , suivaní les variations de I'atmosphére. 

Depuislepriníems jusqu'au commencement dejuil-
let les feuilles sont si tendres, leurs pores tellement ou-
verts, qu'ellesaspirent et transpirent une trés-grande 
quantité de shye. Si elles conservaient, íout l'¿té 
cette méme facilité de transpiration, l'arbre langui' 
rait infaillibiement, et les fruits viendraient mal , 
ou nacquerraient pas toute leur maturíté. Mais la 
chaleur fortifie ees feuilles, Ies durcit, les raccornit 
insensiblement, comme on peut en juger par les dif­
erentes nuances de yert qu'elles prennent; alors 

leur transpiration n'est pas aussi abondante, et 11 
s épure une plus grande quantité de shye pour per-
fectíonner le fruit. Comparez fous les arbres pre­
coces aux arbres tardifs; vous yerrez que les feuil­
les des premiers sont dures, lorsque les autres n'ont 
pas acquis toute leur étendue. Tel c^risier précoce 
a des feuilles qui commencent á se sécher , e t á tom-
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ber; lorsque le colmar sur franc en pousse encoré 
de nouvelles. 

Indépendamment de répuisement de l'arbre, le 
ralenlissement de !a seve dépend du degré de tempé-
rature de ratmosphere. I I est presque demontre que 
les plantes n'ont pas une chaleur qui leur solt propre, 
comme Ies animaux. Leur transpiratlon est moins 
forte pendant la nui t , que pendant le jour; elle d i -
minue á proportion que le soleil s'éloigne du signe, 
de la Balance , pour parcourir les signes septentrio-
naux; et dans cet intervalle , la seve se ralentit plus 
ou moins, suivant que le thermométre s 'éléve, ou 
descend au dessous de zéro. Mais ce n'est ni son 
plus ou moins de ralentissement qui doit décider 
l'époque de la plantation. 

2o. On doit presque aussi peu se décider par la 
chute des feuilles; plusieurs arbres , tels que le 
chéne, le hétre , etc., ne les perdent qu'au pr in-
tems ; tous les arbres résineux , les autres arbres 
verts, tels que le houx , leslauriers, etc., les con-
servent verles , et cependant on les transplante avec 
suecas. 

La véritable époque pour la transplantation s'art-
nonce lorsque le bouton qui est á rextrémité a perdu 
ses feuilles, lorsque les autres boutons du jeune 
plant sont bien formés, et ontaequis, si je puis 
m'exprimer ainsi, le degré de maturité nécessaire. 
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La feuille alors jáunit : son pédicule se fl¿trit; elle 
a rempli sa destination dans l'ordre de la nature. 
Elle a aide á la formation de i'oeil; elle l'a abr i té , 
nourri, fortiíie; son ministére, son secours lui de-
viennent désormais inútiles, et elle íe livre á ses 
propres forces. 

Cest alors un signe que la shye a parcouru avec 
une activité décroissante, ainsi que la chaleur, le 
cércle circonscrit par la nature. 

Píantons á cette époque ; la terre, plus facile á 
manier et á seconder nos vues, nous conserve encoré 
de la chaleur; elle peut exciter une fermentation fa­
vorable á la reprise des jeunes arbres; leur tronc 
et leurs racines ont leurs su^oirs plus dilates; une 
plus grande forcé d'attraction saura faire tourner á 
leur profit les bienfaits de cette fermentation; les 
mamelonsdes racines , plus ouverts, auront, avant 
les frimas, le tenis de se remplir de cet humide mu-
queux, qui s'élaborera dans les racines, pour se 
répandre dans la tige; le chevelu se formera promp-
tement. 

Qu'on compare á d'aussi heureux resultáis les 
plantations faites en hiver, et au retour du prin-
tems. Si on joint surtout á ees considérations celle-
de planter par des beaux jours d'automne, sans étre 
engourdi par le froid, et celle d'étre serví des pre-
miers, si on est forcé de recourir á des marchands, 
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chez qui on a ie droit du choix, on ne saurait ba-

lancer. 
G'est au moment de planter une pépiniére qu'on 

sent le grand avantage qu'il y aurait d'avoir chez 
soi un plant qu'on est forcé de tirer de plusieurs 
endroits, á grands frais et avec des embarras multi-
pliés. J'aifaitconnaitre ees inconvéniens au chapitre 
quatriéme. 

Mais que doit-on faire pour diminuer la somme 
du mal? I I faut, apres avoir regu le plant, le laisser 
au moins un jour ou deux, suivant qu'il paraít 
épuisé, dans une eau qui soit temperée, et dans la-
quelle on aura fait dissoudre du crottin de cheval, 
ou du fumier de montón, ou de la fíente de poule et 
de pigeon. C'est un moyen de le désaltérer, de le 
réchauffer, de le ranimer, de rétablir une circula-
tion qui supplée, du moins en partie, á ce qui lui 
manque du cote du sevrage qu'il a eprouve. 

Si on ne le plante pas aussitót, i l faut le mettre 
en jauge , á portee de la pépiniére, dans une bonne 
terre fraíche, et qu'on couvrira de fumier long. 

Surtout, i l faut bien se donner de garde de cou-
per ses racines et son piyot, sous le funeste prétexte 
de le rafraíchir. De tous les préjugés, c'est peut-
étre le plus fatal aux arbres dans leur transplan-
tation. 

Je crois devóir d'autant plus insister et m'étendre 
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sur cet objet, que cette erreur de pratique vient de 

se rcproduire dans un ouvrage, fait pour inspirer, 

sous bien des rapports , une grande confiance. 
M . Forsyth, dans un traite de la Culture des 

Arbres, pubiié par ordre du Gomernement hñlanni-
(¡ue, s'exprime ainsi, en parlant du premier : 

« S i l a des racines pivotanles, on doü toujours les 
» couper, ainsi que le chevelu, parce qu'il est sujet a 
» se moisiret a se corrompre. 

» Nous ne pouvons, dit la Déeade Philosophique, 
» dissimuleu notrc étonnement, de voir un prati-
« cien, le premier jardinier du roi d'Angleterre, 
« rcproduire avec toute l'autorité qu'est faite pour 
« lui donner sa place, et la sanction qu'un gouver-
» neraent a donnée á son ouvrage, une erreur aussi 
" funeste á la transplantation des arbres. La rou-
» tine la plus aveugle l'avait perpétuée parmi nos 
» manouvriers , qui reviennent tous les jours de ce 
» préjugé barbare. 

« S'il est une vérité physiquc, qui puisse ap-
» procher de la démonstration, c'est celle qui éta-
» blit la nécessité de conserver aux arbres leurs 
« racines et leur pivot. Tous les naturalistes, Hales 
» á leur tete, soní d'avis que chaqué branche a 
» une racine correspondante ; que le pivot corres-
» pond directement á la tige /"dont elle n'est que 
» la continuation, eí qu'elle périrait par la suppres-
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» sion de ce piyot, si la nature , encoré plus féconde 

» que l a serpette de l a routine n'est destructivc, 

» ne se livrait á un nouveau trayail, pour réparer le 

» tort qu'on a fait á la ti ge. 
« Et c'est le prunier qu'il choisit de préférence/ 

» pour en supprimer le piyot? D'oü vient que nos 
» jardins sont continuellement couyerts de rejetons 
» de pruniers , qui épuisent les greffes qu'ils ont 
» regues; c'est précisément parce qu'on leur a 
» coupé la racine piyotante , et qu'on les a greffés 
» sur des sujeís qui , n'ayant que des racines iate-
» rales, labourent la terre en tous sens, et la per-
» cent facilcment, pour se dévclopper en rameaux. 

» Le Cours d'JgrícuJiure de Rozier, atteste en un 
» tres-grand nombre d'endroits , cette y ¿r i lé , et 
» fournit des expériences sans replique. I I prouye 
» que les ormes, les pruniers et autres , ne dra-
» geonnent pas; ou poussent du moins peu de re}e-
» tons, lorsqu'on leur a laissé leur piyot. 

» M . Forsyth ya jusqu'á conseiller de supprimer 
» les pivots aux jeunes chénes; et i l nous apprend 
>> qu'il s'en forme de son aven, ils sont done neces-
». saires. Mais dés qu'ils le sont, pourquoi les sup-
» primer. La nature ne les ayait pas faits en yain: 
» pourquoi la forcer á un nouveau travaü? etc. » 

I I est évident que la yégétation et la croissance 
ne peuyent ayoir l i en , dans quelque plante que ce 
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soit, qu'autant qu'elle regoit la nourriture néces-
saire á ses progrés. Cette nourriture est la séve: 
elle passe, se filtre par le tronc, d'oíi, se répandant 
dans la tige et les branches, elle aboutit jusqu'aux 
feuilies, qui , par leur transpiraron, rejettent dans 
l 'a i r , ou l'excédant du fluide qui leur est transmis , 
ou Ies sucs mal élaborés, indigestes ou étrangers 
qui ne pourraient bien s'assimiler avec la plante. 

Mais d'oú viennent ees sucs? N'est-ce pas des 
racines. 

Des racines! On ne peut pas Guvrir cette page 
du grand livre de la ná tu re , qu'on n'y trouve de 
grands phénornénes k admirer, d'étonnantes mer-
veilles á parcourir , de nouvelles découvertes á faire. 
La plus faible racine, celle qui échappe presque á 
notre vue , semble nous diré : Homme superbe, qui 
voudrais t'enorgueillir de la connaissance des sikles 
qui ont échké tes recherches, et de tes propres ex-
périences ; toi qui consacres ta vie entiére á pénétrer 
les secrets admirables queje recale, adore avec en-
thousiasme, bénis avec transport notre commun au-
teur, et ne sois pas étonné qu'il échappe par son 
immensité á ton imagination , puisqu'il devient i n ­
comprehensible dans les faibles détails qu'il me con­
fie. Quoi que tu fasses , tu ne peux le retrouver que 
dans ton cceur, par l'excés si naturelle de ta vive 
reconnaissance! 
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Le premier phenomene qne nous offre la na-
ture ( i ) , dans le développement de la vie de toute 
semence, c'est l'extension du germe, qui, ens'alon-
geant , devient une radicule toujours empressee 
d'aller solliciter dans la terre des secours, dans le 
tems méme que, trop faible encoré , la plume d'oü 
doit sortir la tige s'abrite dans des lobes protec-
teurs, qui s'ouvrent insensibleraent et avec sollicici-
tude, pour á'élever avec elle, á la surface de laterre. 

Par des progres qui préviennent toujours ceux de 
la tige, cette radicule, B'alongeant peu á peu, de­
vient le pivot, d'oíi partent successivement plusieurs 
embranchemens de racines, q u i , á leur tour, en 
produisent d'autres ; alors la tige , lorsque ees raci-

( i ) Je demande á meslecleurs la permissíon de reprodulre 
quelques principes auxquels seuls est attaché le succés dans 
la platique; je les prie d'observer que, dans la vue d'étre 
otile, je n'e'cris que pour des praticiens , et que ce n'est qu a 

<. forcé de répetltions , en pre'sentant les principes sous diffe-
rentes formes , quon peut les ramener insensiblement des 
erreurs d'une routine aveugle. Telle vérile qui, sous un point 
de vue , ne les a pas frappés , obtient leur assentiment sous 
un autre aspect. 

Les personnes instruites sentent bien que je n'e'cris pas pour 
elles. S i l'amour-propre m'eút aveuglé jusqu'a ce point , 
j'aurais pris un autre ton , et j'aurals donné une autre forme 
á cet ouvrage. Bien loin de chereber á leur do^iner des avis; 
je sollicite leurs le§ons et leur indulgen ce. 
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nes sont formées , se développe en branches dans la 
méme proportion que ees racines. 

Douées d'une forcé de succión qu'on n'oserait soup-
gonner de la faiblesse apparente de leurs moyens, 
ees jeunes racines implorent, pressent íe sein ma-
ternel , qui s'entr'ouye de toutes pa r í s , pour leur 
dístribuer cet aliment précieux, que la circulaiion 
doit répandre, par une sage distribution, dans les 
membres de la tige, á raison des besoins qui recla-
ment ses secours. Toujours aítentives á prévenir 
ees besoins, les racines multiplient leurs su^oirs, 
par un nombre infini de mamelons qui poussent un 
chevelu qui doit se produire tous les ans , par l'aug-
mentation du diaméíre des racines et du pivot. 

Du piyot! Ce mot seul désigne si énergiquement 
la racine principale, le point sur lequel tout roule, 
le soutien le plus essentiel de l'arbre, qu'ii suffit 
de le noramer pour en annoncer son ut i l i té , pour 
faire sentir le besoin de le ménager, si Fon yeut for-
mer une bonne tige. 

L'influence qu'il a á cet %ard nous doit faire 
concevoir celle qu'ont les racines, rclativeraent á 
leurs branches correspondantes. Prenons quelques 
exemples. 

Coupez l'extrémite des racines d'un cyprés, qui 
sont^terminées par un petit bouton noir ; ees raciues 
ne s'alongent, ni ne grossissent plus; elles n'en 
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poussent pas d'aulres latéralement ; l'arbre n'ac-
quiert plus de vigueur , et ne s'éleve pas tres-haut. 
Transplantez des pins , des sapins , et en general 
toute espke d'arb es resineux , si leurs racines se 
trouvent cassées ou mutilées, i l est bien rare qu'ils 
ne périssent; bien plus, quoique leurs racines soient 
conservées dans leur entier , si elles ont été írop 
¿ventees, ees arbres resfent long-tems languissans , 
s'ils n'en meurent pas. L'amputation de leurs bran-
ches est souvent mortelle aux racines. 

Je pourrais citer d'autres exemples ; mais je crois 
que ceux-lá suffisent pour faire connaítre combien 
i l est important de veiller avec sollicitude sur Ies 
racines. 

Je préviens les objections qu'on peut me faire , en 
disant : Qu'il y a bien des arbres dont elles sont 
mutilées , et qui ne laissent pas que de pousser. J'en 
conviens; mais i l faut convenir aussi qu'il y en a qui 
ne peuvent survivre long-tems á cette épreuve, et 
que ceux qui y résistent, auraient bien plus de v i ­
gueur ? sans cette funeste soustraction. On peut tout 
au plus conclure de la , que la conservation des ra­
cines est plus ou moins importante, suivant la na-
ture ou la délicatesse des arbres, mais que la nc-
cessité oü Ton est forcément de les conserver en 
entier dans les uns, est un avertissement de les soi-
gner dans les autres , pour assurer le succés de leur 
Wanáplantation* 
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C'est cependant la partie qn'épargne le moius la 
routine et Fignorance, qui ? sous pretexte de ra-
fraíchir, coupe, sans discernement, une partie des 
racínes, et supprime mérne le piyot. 

Revenez done de votre erreur, ó vous tous que de 
pernicieux exemples et une servile imitation por-
tent á mutiler ainsi l^s arbres, dans les principaux 
agens de leur végétation! Raisonnons un moment 
sans prévention, et de sang-froid. 

Pensez-vous que la nature ait multiplié, alongé 
les racines sans motif ? Vous ne sauriez le croire. 
N'est-il pas évident que , dans toutes les parties de 
la racine, elle a dístribué des sugoirs qui sont autant 
de pourvoyeurs occupés de la nourriture de l'arbre? 
Oseriez-vous vous permettre de couper , sans dicer-
nement et sans nécessité , quelques racines aux ar­
bres bien repris dans votre jardín ? Vous croiriez 
faire un acte de démence. Cependant ees arbres au-
raient encoré des racines qui continueraient á les 
nourrir. Pourquoi done , dans un arbre que vous al-
lez mettre en terre , voulez-vous dirainuer les 
moyens de végétation , dans le tems qu'il faudrait 
s'en creer de nouveaux, et que ses besoins semblent 
ímplorer avec sollicitude les secours qui peuvent 
garantir son existence. 

A h ! si un moment de doute ou d'inccrtitude vous 
permeltait de comparer les resultáis d'une planfation 
faite ayec deux arbres égaux sous tous les rapports f 
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placés avec un soin égal , dans le mérae terrain, vous 

ven-iez queile différence offrirait la végétatiou de 

l'un á cóté de Fautre 1 
Jardiniers , mes amis! vous portez, comrae on 

dlt , le poids du jour et de la journée ; vous arrosez 
de votre sueur une terre trop souvent ingrate; vous 
vous épuisez pour attendre avec sollicrtude , et cueil-
l ir avec peine, des fruits qui ne sont pas pour vous, 
O mes amis I n'appelez pas expérience, une succes-
sion de travaux non interrompus, qui n'ont pour 
objet que Timitation des exemples que vous avez re-
gus! la reflexión dégagée de tout préjugé , une ¿tude 
constante de la nature, des observations suívies, 
sans prévention> peuvent seules vous la donner, 
cette expérience. Cherchez á Facquérir , en vous af-
franchissant des erreurs de l'liabitude, de l'escla-
vage de la routine. Raisonnez, essayez, coraparez ! 
et dites-vous, en plantant : Ce que je laisse á l 'ar-
bre ne peut lui nuire, puisque la nature Ta organisé 
ainsi; onassure que je puis faire du tort en raccour-
cissant les racines ; eli bien, que la serpette les 
épargne ! 

La nécessité de conserver aux arbres leurs pivots 
est fondee sur des principes d'une saine pbysique, 
sur une expérience constante. lis sont conformes 
aux legons que nous a donné notre iliustre patriar-
che de ragriculture frangaise, Olivier de Serres, 
qui s'exprime aninsi i « Pouí un préalable les ar* 
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« bres seront retires de la teme et arrachés avec 
» soin , á ce que loutes les racines en sortent saines 
» et entiéres , s'il est possible ; et pour ce faire 
» ne faut epargner ni la dépense ni la patience ne~ 
» cessaires á ceíte action, de peur que par precipi^ 
» tation les arbres mal arrachés se rendent inu-
» tiles ». > 

I I dit ailleurs : « qu'il faut les arracher avec tant 
» de patience, qiCaucune racine ne se rompe , et 
» avec icelies les planter en lieu preparé ». {Thédire 
d'Agrkulture,\\v. 6, chap. 19.) 

Roger-Schaboí , á qui on ne saurait disputer de 
grandes connaissances et une pratique consommée, 
d i t : 

« I I faut ménager soigneusement Ies pivots, bien 
loin de les couper en dessous pr^s du tronc, suivant 
la pratique ordinaire des jardiniers. I I est impossible 
que toute plante pivotante, á qui i'on a supprimé 
son pivot, croisse et forlifie, á moins que la perte 
n'en soit réparée de nouveau. Ceux qui ont étudié 
la nature ont vu qu'elie reproduit un pivot et sou* 
vent plusieurs, á nombre de plantes qui en ont été 
privées.. . J'ai remarqué que des arbres fruitiers qui 
pivotent ont toujours rapportés des fruits Ies mieux 
nourris et les plus succulens, et que les plus vigou-
reux qu'on leve dans les pépiniéres, sont ceux qui 
ont des pivots. » 

Des pépiniéristea , des marebands d'arbres ont 
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trouvé mauvais queje reproduisisse de pareils pr in­
cipes de pratique , qui doublaient leur peine et exi-
geaient des précautions qn'ils sont bien éloignés de 
prendre en arrachant. 

De la des rapporís et des critiques ineptes, des 
intrigues Imreaucraliques et de coteries, desarticles 
erronés, mémc infideles, dans un journal oü on a 
eu la raaladresse de me supposer des principes dia-
métralernent opposés aux miens (1). 

Ces mémes critiques viennent de se reproduire 
dans le Manuel du Pépiniérisíe de M . Leonor Lemoine. 
I I prétend que la maniére dont opérent les pépinié-
ristes de Yitry « réduit presque le plant en houiures.. . . 
lis posent, d i t - i i , une poignée de plant sur un 
bi l lot , le coupent par Ies deux bouts ». 

I I leur conseilie de laisser du plant plus de rocines, 
de se servir d'un plantoir pour le mettre en ierre. 

Combien i l faudrait réduire ces racines pour Ies 
mettre en terre avec un plantoir ordinaire ! cu quel 
diametre ne faudrait-il pas donner au plantoir pour 
enterrer ceriains plants de pommier ou de poirier, 
dont Ies racines sont trés-epaíees des la premiare 
année! 

On ne doit pas étre ctonné , d'aprbs de pareils 

(1) Voyéz les Anuales d'AgrieuJture, par M. Tessier, avril 

Í8O3. 
% to 
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conseils, que les pépinieristes de Vitry aient recla­
mé dans les journaux ( i ) contra Tannonce menson-
gere que ce Manuel contenaitprincipalement la mé~ 
ihode sume h Vitry, et qu'ils aient déclaré que cet 
ouvrage contient plusieurs erreurs qui paraitraient par 
trop ridicules a l'omrier le plus ignorant de leurspépi-
ni tes. J'aurai l'occasion d'en relever plusieurs. 

On ne cesse de m'opposer Duhamel. Personne 
sans doute ne rend un liommage plus sincere á l ' é -
tendue de ses connaissances. Ses ouvrages honore-
ront toujours l'agriculture frangaise , et nous pour-
rons les comparer avec succés aux meilleurs ouvrages 
d'agriculture des autres nations. 

Mais j'observe, i0, que nos coupes-racines, ees 
especes de hannetons agricoies , aussi dangereux 
pour les arbres, que ceux dont les ravages sont le 
plus nuisibles, ne peuvent rien citer dans Duhamel 
qui induiseá penser qu'on puisse conper les pivots 
et les racines d'une maniere aussi extravagante que 
celle qu'offre leur pratique. 

2o. Je conviens que , dans quelques endroits, Du­
hamel conseille de couper rextrémite de la radíenle 
du jeune plant qu'on met en pépiniere, et d'accour-
cirle pivot des jeunes arbres dans leur transplanta-
4on ; mais cherchons dans les legons que nous donne 

(!) FemUe du Caliimteur, 1.3 decembre i8o5. 
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ce savant, íes motifs d'apres lesquels i l élablit ce 
principe et motive cette suppression. 

Dans le chapitre V I , l iv. 2 , parag. 1, Duharael 
dit : 

« Cas oh il faut retrancher le pivot. 

» J'ai d i t , dans la physique des arbres, que les 
arbres elevés de semences poussent tous une forte 
racine , que cette racine s'enfonce en terre , et 
qu'on la nomme le pivoi; que cette racine est utile 
aux arbres; qu'on ne doit point la retrancher, á 
cause principalement qu'elle les afíermit centre les 
efforts du vent, et que les arbres qui sont pourvus 
de leur pivot courent moins de risque d'étre ren-
versés. Cependant cette méme racine ou pivot est 
trés-préjudiciable aux arbres qu'on doit transplan-
ter ; et voici comme je le prouve : 

» Si Ton arrache un cliéne de cinq á six ans , qui 
ait áté elevé dans une terre permeable aux racines, 
ou. qui ait beaucoup de fond, on ne lui trouvera 
qu'une racine en navet, laquelle sans avoir presque 
produit de racines laterales, se sera aílongée per-
pendiculairement en terre á plusieurs pieds de pro-
fondeur. J'ai fait arracber des chénes qui n'avaient 
que six a sept ponces de tige , et dont les pivots se 
sont írouvés longs de quaíre pieds: de tels arbres 
n'ont aucune disposition á reprendre ; et si ou les 
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transplantait, ils periraient presque tous. I I est done 
iraportant de prévoir eí de prevenir cet accidentpour 
les arbres qu'on doit Iransplanler. » 

On voit évidemment par la que Duba ra el ne pré-
tend faire cette suppression qu'á tous les arbres qui 
n'ontqu'ime seule racine qui s'allonge , et dont ce-
pendant i l reconnaít Tuti l i té , comme point de r ¿ -
sistance confre le vent. 

Mais est-il bien vrai que tous les arbres provenus 
de semence n'ont qu'une racine de cette espece ? J'en 
appelle á Tobservation de toutes Ies personnes qui 
ont vu du plant de semence. Elles conviendront qu'il 
n'est pas fort ordinaire d'en trouver ainsi. 

Je ne parle pas des arbres qu'on designe sous la 
dénorainatlon de non-pivotans, et dont la radicule 
se partage, presque en naissant, en plusieurs em-
branchemens, tels que les pommiers, etc. 

Je m'occupe de ceux qu'on regarde comme arbres 
pivotans, tels que Forme (qui Test peu), le poirier, 
le chéne , le frene, etc.: sur cent vous en trouverez 
á peine vingt qui aient une seule racine en navet ; 
les autres ont quatre , six racines laterales qui par-
tent du tronc , sans pivot marqué. Sur peut-étre 
cinquante mille poiriers qui ont été ótés de terre dans 
la pépiniére nalionale , cette année , i l y en a peu 
qui n eussent plusieurs racines sans pivot direct 
isoléí 
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On peut faire la méme observation sur des mi l -
lions de merisiers , d'ormes , de pommiers et de poi-
riers qui sont dans les sernis de M . Troussel, á Com-
piégne. I I a envoyé, entre autres, des merisiers de 
noyau á plusieurs personnes, et i l n'en est aucune 
qui ne confirme ce fait. 

M . Lemoine pretend (pag. 3 i de son Manuel) 
que les amandes, noix et glands, et íoutes les es-
peces ni votan tes, ne produisení, pendani la premiere 
année de leur vég¿ tal ion , qu'une rncine-pivot , qui 
n'est pas accompagnée de rocines hilé rales. I I parle 
d'une chose qu'il ne connaít pas plus que la praíique 
de faire des méres de coignassier. Qu'il melte des 
amandes, etc., en terre , et qu'il juge s'il faut 
prendre les exceptions pour des principes generaux. 
Je puisciter nn plant de plus de quatre mille aman­
des mises en terre avec leur coque, chez M . Trous­
sel, oü i l n'y avait peut -étre pas cinquante aman-
diers qu i , dans les premiers mois , n'eussent formé 
un embranchement de racines. 

Ajoutons á ees raisonneinens ce que dit Duhamel 
plus bas: 

« Ayant des idees aussi désavantageuses sur la 
nature du pivot, pour la réussiíe des arbres qu'on 
transplaníe, je fus surpris de voír planter en Bre-
iagne, au bord des Ierres , le long des chemins, et 
en quinconces , des chénes qui ne me paraissent pas 



222 T R A I T E C ü M P L E T 

avoir élé eleves en pépinicre. Ceux quí les plan tai ent 
n'avaienl: presque pas Tidée de la racine en pivot, et 
ils ignoraient combien elle est prejudiciable aux 
arbres qu'on Iransplante : tout ce que je pus savoir 
d'eux, c'est qu'on n'avait pris aucune précaution 
pour détruire le pivot; néanmoins ees arbres avaient 
un assez bel empatement de racines. Córame cette 
observation ne s'accordait pas avec celles que j'avais 
faites sur cet objet, je fus curieux d'apprendre d'oíi 
on tirait ees arbres, et d'examiner, par moi-mérae , 
ce qui avait pu étre cause de ce qu'ils avaient pro-
duit des racines late'rales. Je parvins h savoir que 
les uns faisaient chercher des arbres le long des 
hales , et dans les boqueteaux, oíi ees arbres ¿taient 
communément mal pourvus de racines; et que les 
autres tiraient leurs arbres des semis qu'ils avaient 
faits á dessein. J'allai visiter ees semis, et voici ce 
que j ' a i appris, et ce que je remarquai: 

« Les cultivateurs clioisissent une trés-bonne 
terre ;'ils la labourent avec soin, et ils y sement 
beaucoup de glands: les uns se contentent d'arracher 
l'herbe, et d'autres donnent á ees semis quelques 
labours légers. Mais iorsque les cliénessontparvenus 
au point d'étouffer l'herbe, pour lors ils n'y appor-
tent plus aucun soin, et ils laissent ees arbres deve­
nir assez gros pour étre replantes. Jusque l a , rien 
ne pouvait m'instruire de ce qui avait occasioné les 
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racines laterales; raais ie propriétaire d'un de ees 
semis ayant eu la complaisance de ra'en faire arra-
cher plusieurs, je reconnus clairement la cause de 
ce fait. La t e ñ e de la superficie, qui était tres-bonne, 
ne s'éíendait au plus qu'á un pied et demi de pro-
fondeur ; le dessous était un banc de roche impé-
nétrable auxracines. Ce banc ayant arrété la racine 
pivotante, les arbres s'étaient trouvés dans le méme 
cas que si on la leur eút coupée; de la ees racines 
laterales dont la forma ti o n m'embarrassait. 

» La raéthode de Bretagne peut étre employée 
utilement pour se procurer á peu de frais , et sans 
beaucoup de soins, une grande quantité de plants ; 
car i l n'est pas rare de trouver des ierres qui aient 
peu de fond. » 

Duhamel cite une autre expérience. I I avait des 
chéneaux plantes en rangées. íl essaya avec une 
béche bien tranchante de couper le pivot et les ra­
cines pivotantes á plusieurs entre deux Ierres. I I 
laissa les autres tels qu'iis étaient venus. I I assure 
qu'il ne vit pas la plus légere dífférence dans leur 
vegétation. 

Cette uniformité de suecas peut teñir á des cir-
constances particuliéres, aux localités, etc. Pour 
moí, je puis assurer que je n'ai pas obíenu , á beau­
coup prés , les me mes résultats. Les arbres dont les 
racines pivotantes ont été coupées á neuf ou dix 
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pouces dans la terre ont langui, d'autres sont mal 
venus. 

J'engage Ies gens de l'act et les amateurs á renou-
veler cette expérience sur des amandiers, des pru-
niers, des poiriers venus de semence» Les résultats 
pourraient donner de nouvelles Inmigres sur les 
avantages de conserver dans leur entier les racines 
pivotanles et nageantes. 

Si Pon invoque done Duhamel pour souteuir lané-
cessité de siipprimer le pivot, afm de faire prospérer 
les arbres dans leur transplantation, je m'appuie de 
son autorité pour prouver que les arbres prospérent 
avec leur pivot. J'ajoute mérae que si on eút fait 
cette suppression aux arbres des foréts de Fontaine-
bleau, Compiégne, efe. , je suis persuade qu'ils 
n'auraient acquis ni Televation ni la grosseur que 
plusieurs d'entr'eux ofírent á notre admiration. 

Mais, dLra-t-on, les especes de semences de ees 
arbres sont mises a demeure , et dans ce cas M . Le-
moine veut bien consentir que la suppression n'ait 
pas lieu ( page 34 ). 

Je serais curieux de connaítre la raison qu'on 
peut donner de cette varialion dans la pratique. Que 
Farbre soit ou non á demeure, i l est un point oíi 
i l faut que le pivot s'arréte pour former des racines 
latérales. La conservatlon du pivot peut concourir 
uíilement á seconder leur éruption , surtout si on le 
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plie. Pourquoi ? Parce que la séve que le plvot re-
cueille en remontant vers le t roné , se trouvant arré-
tée au point oü i l s'est formé un anglc , porte son 
action á produire des racines. 

Concluons de la que , de ce que Duhamel n'a 
parlé que de circonstances parliculieres oü on de-
vaií supprimer on raccourcir le pivot, on a tort de 
prétendre faire une regle genérale pour le couper 
dans tous les cas et abréger les racines. 

Je termine ees obscrvalions par une qui ne laisse 
pas d'avoir du poids ; c'est qu'il n'est pas de mar­
chan d d'arbres qui ne se fasse un mérite de vous of-
frir , lorsqu'il le peut, des arbres dont íouíes les 
racines sont bien conservécs, et qui ne s'empresse 
de vous en faire la remarque ; done i l croit ou veut 
vous persuader que la conservation des racines du 
pivot est utile. 

La seule circonstance oü Ton peut se permeltre 
de les rafraíchir est iorsqu'on est assuré qu'elies 
sont mortes , mais i l ne faut pas le croire írop legé-
rement. Elles cessent de paraítre dans cet état 
lorsqu'elles ont trempé quelque tems dans I'eau. 
D'ailleurs , á la rigueur, ce retranebement n'est 
pas méme nécessaire. J'ai affecté de planter des ar­
bres, sans couper quelques racines entiérement des-
séchées ; ils ont bien repris , et sans accident ; je 
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m'en suis assure en fouillant deux ans aprés aux 
racines. • 

Mais, dira-t-on, s'il y a des racines écorchées ? 
Recouvrez-les avec de la terre grasse, de la bouse de 
vache, et de l'argile , etc. ; i l se formera une nou-
velle ¿coree. Mais s'il y en a de cassées, de fendues? 
Rapprochez les parties, contreignez-les , s'il le 
faut, avec des éclisses ; couvrez-les comme je viens 
de le d i r é , i l se formera bientót une soudure , un 
calus, une anastomose. 

J'ai éprouvé de mettre en terre des racines ecla-
tées , dont Ies parties ne tenaient entre elles que par 
quelques fibres ; je Ies ai visitées deux ans aprés , i l 
s'était formé un bouriet d'oíi étaient sorties de 
nouvelles racines. 

La nature ne Ies traite pas avec plus d'indifférence 
que Ies oeillets, ou d'autres arbres et arbustes que 
vous marcottez. Vous faites sur un noeud une inci­
sión transversale , jusqu'au milieu de sondiamétre ; 
vous fendez au dessus la tige vers le milieu, vous 
interposez de la terre, ou tout autre corps ¿ t ran-
ger, pour que les parties ne se rejoignent pas. Les 
branches conduites ainsi prennent racine comme 
celles des arbres que vous marcottez : elles ne péris-
sent pas. Done, par la mérne raison, les racines 
fendues, éclatées , sont soumises au méme sysléme 
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de vegeiation. Quant a mo l , je pense qu'il est ton-
jours fácheux d'avoir un arbre dans cet état ; mais 
je suis persuade, d'aprés un grand nombre d'expé-
ricnces, qu'il vaut micux le planler ainsi, que de 
supprimer de pareilles ra cines. 11 y a done trés-peu 
de cas oíi on doivc couper des racines, et alors i l 
faut en óter aussi peu qu'il est possible, et faire une 
coupe unie en bec de ilute sur un des cotes. 

Mais, dira-t-on, quelquefois les pivots de poiriec 
etautres sont extrémement longs. Que faut-il faire?, 

Voilá une exception. 11 est impossible de les met-
tre en terre dans toute leur longueur; son raccour-
cissement est dans ees sortes de cas un mal néces-
saire. 

Dans ees circonstances, je le pile autant qu'il est 
possible, el j ' a i l'expérience , qui s'est renouvelée 
souvent, surtout depuis trois ans, qu'au point de 
la courbure i l se forme des racines laterales , ainsi 
qu'au dessus, qui forment un bel empatement de 
racines, qui se dirigent obliquement et liorizon-
talement. 

I I s'offre ici une question bien importante en agri-
culture : le succes d'une pépiniere tient de prés á sa 
solution. On ne saurait dono s'en oceuper avec trop 
d'attenlion. 

Doit-on ébouter ou raccourcir tous les arbres 
qu'on mel en pépiniére? A quelle époque doit-on 
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faire ce raccourcissement? A quelle distance de la 
terre doit-on le faire ? 

i0. En general, lorsqu'on plante unarbre, la 
premiare altention doitseporter á nourrir, forraer, 
multiplíer les racines ; et on obtlent cet heureux r é -
sultaten supprimantlatige et les branches de l'arbre. 
Laraison en est que , les racines íransmettant moins 
de séve qu'il n'en faudraií pour nourrir la totalité de 
la tige et des branches, elles en conservent davantage 
pour se fortifier, grossir, et se reproduire. Enadmet-
tant cette explication, dont je ne préíends pas garan­
t i r toute la jusíesse, sous íous les rap¡)orts, i l y a cer-
tdnement un avantage reconnu par l'expérience de 
raccourcir l'arbre en le plan tan t, ou plutót des qu'on 
Ta arraché , afin qu'il produise des branches plus 
vigoureuses que celles qu'on íui a laissées. Ce pro­
cede est applicable á queiques arbres, et principa-
lement aux arbres fruitiers. Les expériences qu'on 
a faites en les pian tan t avec toutes ou méme une par-
tie de leurs branches, leurssuccés ephéraéres, sui-
vis d'une triste langueur et d'un total dépérisse-
ment , ne laissent aucune inceititude á cet égard 
pour quiconque veut s'éclairer de bonne foi. 

Lorsque je vois des pépiniéristes et autres mar-
chands fournir des arbres diriges en espalier, pen-
dant quatre ou cinq ans dans les pépiniéres ou les 
batardih-cs, les vendré six, huit et dix francs, á 
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des propriétaires enthousiasmes de l'espérance quils 
porteront des fruits des la premiére année , je ne 
puis que plaindre l'erreur si excusable de ceus-ci, 
et étre indigné de la supercherie ou de l'ignorance 
des autres (1). 

Propriétaires , tout marchand qui vous vend un 
arbre , fúí-il un cerisier , uiéme un pommier-para-
dis, en vous faisant voir qu'il doit produire du fruit 
dans Tannee , vous offre une Jouissance momenta-
née, mais qui exclut ou retarde du moins celle que 
vous vous proposez pour l'avenir. Dans le regne ani­
mal comme dans le vegetal, l'époque de la fécondité 
n'est pas celle de Tenfance ; cette époque est bien 
plus éloignée. Si vous l'anticipez , elle présage une 
prompte caduciíé , et les fruits qui en proviendront 
seront faibles et dégénérés. Comparez le vean d'une 
génisse qu'on a l'imprévoyance ou la cupidité de con-
duire au taureau á l'áge de six mois, avec celui d'une 
aulre génisse qui a acquis toute sa croissance ; com­
parez la forcé , la fécondité , la vigueur, la légérete 
de Tune et de Fautre, et décidez. 

J'insiste , dussé-je me répéter encoré : C'est un 
principe bien vrai en agriculture , que , pour avoir 
un bon arbre fruitier, i l faut commencer á ie mettre 

(1) Que de partisans je meferais, si j'avangais le contraire! 
M. Lemoine et autres n'eussenl pas exhale' leur hile , surlout 
si j'avais indiqué leurs quenoullles de trois souá d'achat , r e -
parees dans leurs lenes ou leur lerreau. 
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á bois, ce qui se fait en fortifiant, en multipliant Ies 
racines. La seve ahondante , mais grossiére , se re-
pand dans la tige , se fixe, se coagule en partie dans 
ses fibres , et la grossit de cette couclie ligneuse qui , 
tous les ans, ajoute un nouveau cylmdre á son dia-
metre. , 

L'épaisseur de ce cylíndre est d'aulaat plus gran­
de , que l'arbre est plus jeune et plus vigoureux. 
Croít-il en áge, ses fibres se durcissent, se raccor-
nissent; la sh'e trouve dans les vaisseaux lympha-
tiques des filtres plus serrés , qui l 'épurent , et la 
rendent apte á former des boutons á fruit. C'est la 
raison pour laquelle on voit les vieux arbres pro-
duire plus et de meiileurs fruits que les jeunes; car 
ceux-ci mettent en croissance ce que les autres of-
frent en fecondite. 

Appliquez ees observations, fondees sur une saine 
physique, éclairée de l'expérience , au jeune arbre 
qu'on vous vend affruité, et demandez-vous pour-
quoi i l offre cette exception sur les autres arbres de 
son espke et de son áge , qui sont bien loin de l'an-
noncer? Vous en conclurez que , prévenant , avant 
le tems, l'époque de la fecondite, par une séve trop 
épuree, ses productions precoces le rapprochent d'un 
áge plus avancé , avant-coureur de la caducité, Sui-
vez-le quelque tems, et sa languissante existence 
vous apprendra qu'il a trop tót Joui de la plénitude 
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de la vie, s'il esl vrai, córame on Ta prélendu, qu'elle 

tient á la faculté de se reproduire. 
On en a un autre exeraple bien frappant, dans ce 

qu'on appelle arbres en quenouüh: tout le monde 
presque veut en avoir. On en vcnd et on en acheté 
sans diccrnement; on íes plante de méme , avec tol i ­
tes leur branclies; on seplainí presque généralemcnt 
de leur peu de réussite , on Ies remplace par d'au-
tres, et avec aussi peu de succes : sur des milliers 
on en voit á peine réussir un trés-petit nombre. A 
quoi cela tient-il? A plusieurs causes , mais dont la 
principale est la confiance qu'on a de les planíer avec 
toutes leurs branches. Je crois l'avoir demontre 
dans le Traite sur les Arbres fruUiers pyramidaux , 

Je sais qu'on a vu réussir quelquefois de ees espa-
liers dont j 'a i parlé plus haut; mais les exceptions 
en sont t rés - ra res , comme i l Test aussi de voir 
prospérer ceux que les propriétaires transplantent 
mérae tr^s-Jeunes, á moins de nrendre des précau-
tions qu'il n'est pas ordinaire de voir employer. 
Ainsi les exemples de quelques succes qu'on peut 
opposer rentrent dans la classe des exceptions, et 
alors le principe conserve toute sa forcé. 

Mais fauí-il éíéter tous les arbres en les trans-
plantant ? Non ; i l en est que la nature a destines á 
s'élever verticalement, d'autres qui sont tós-moel-
leux quand ils sont jeunes, et dont i l faut conserver 
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la tige en entier, avec Ies soins nécessaires ponr les 
faire reussir.-J'al dit plus haut que les boutures de 
saule, de peuplier , etc., réussissaient beaucoup 
mieux en leur entier, que coupées córame les autres 
boutures. Une expérience constante m'a appris , 
dans tous les lieux bu j 'a i elevé et fait elever ees ar-
bres, qu'on avait plus de peine á les diriger sur une 
branche latérale , qu'en Ies laissant partir du bou-
ton que la na ture a place á l'extrémité de leur tige, 
et que ceux-ci devenaicnt plus hauts; raais, pour ob-
tenir de pareils sueccés, i l faut des boutures bien 
vigoureuses, et plantees dans un bon terrain, bien 
travaillé ct frais. 

I I en est de méme de ees arbres dans leur trans-
píantation. 11 faut ménager avec le plus grand soin 
rextrérnitc de la tige; et dans ia crainte qu'une trop 
grande abondance de seve ne la surcharge , i l faut 
laisser , le long de l'arbre, quelques branches late­
rales coupées á deux ou trois yeux au plus. 

On en dirá auíant du frene , du marronier 
d'índe , du chéne , etc. Je ne puis me dispenser de 
répéter ce que j 'ai annoncé ailleurs de l'orraeau ; sa 
beauté, son prix consistent á ce qu'il file biendroit. 
G'est peut-éíre de tous Ies arbres celui qui a le moins 
besoin d'étre ¿ te té , s'il est bien planté, el en bonne 
terre. Pourquoi ? Parce qu'il rassemble en lui tout 
ce qu'ont les différens arbres pourcroítre. Le chéne 
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le fréne n'ont quelquefols qu'un pivot; mais, outre 
cet avantage , Torme a des racines latérales et en 
grande quantité, qui tendent á labourer la surface de 
la ierre á de tós-longues distances. Avec tous ees 
moyens de prospérer, qucl besoin a- t - i l de tant de 
precautions , qui ne sont que des erreurs de trans-
plantation! Oui! je le declare , je m'en rends garant; 
qu'on les transplante comme je viens de l'indiquer 
poar les peupliers, qu'on ne néglige aucun dessoins 
que j 'ai recommandés pour la déplantalion et trans-
plantation des arbres, et je réponds d'un succés que 
j 'aí éprouvé en diffcrens tems et climats divers. J ' a i 
cu cette anuée une jouissancc en voyant planter 
ainsi, dans le jardín du Luxembourg , des arbres 
qui ne deyaient pas c t reé té íés , d'apres Ies principes 
que j'avais établis dans le Traite des arbres fruitiers 
pyramidaux, que j'avais publié á la fin del'automne. 

Quant aux arbres résineux, conifercs, et toujours 
veris , tout le monde connaít la grande difficulté 
q u i l y a de les transplanter; ils réussissent rare-
meut, et dépérissent me me si on a coupé quelqu'une 
de leurs branclies ; que serait-ce si on les ététait? 
Le plus sur moyen pour les faire réussir est, aprés 
avoir bien preparé le terraln dans lequel on les des­
tine , de les dépoter sur le lien méme; 011 , pour plus 
grande précaution , de casser le pot, si le dépotage 
fait craindre quelque inconvénient; ou enfin de les 
planter enmotte , s'ils sont gros. 
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Concluons de ce que je viens de diré , que si l'ar-
bre , par sa na tu re , par la multitude et la forcé de 
succión de ses racines , peut étre conservé avec sa 
tige , i l n'y a pas á balancer dans toute sa longueur, 
en raccourcissant les branches laterales, pourqu'el-
les n'affament pas trop les racines, mais retiennent 
la seve surabondante , et ne fassent pas pencher ¡a 
t é t e , comme dans la figure 5 de la planche premiare. 

Appliquons cette suite de raisonnemens et d'ob-
servations au bon plant qu'on se dispose á mettre en 
pépinike. Qu'est-ce qui précede le développement 
de l'arbre dans la semence ? C'est la racine. Suivez 
k cette époque la croissance de cet arbre, elle est 
précédée, comme je viens de le diré , par celle des 
racines. Elles sesont divisées, subdivisées; elles en 
ont formé de petites; elles sont couvertes de ma-
melons, d'oü provient le chevelu, et la tige s'éléve 
seule : les racines qui doiventcorrespondreaux bran­
ches latérales sont deja vigoureuses, etces branches 
sont encoré renfermées dans le boutonque lafeuille 
a caché, alimenté , abandonné enfm á ses propres 
forces, lorsqu'il a pu se passer de son assistance t u -
télaire. 

Allez dans un semis bien fait, oíl on ait jeté de 
bonnes semences. Prenons pour exernple ees beaux 
semis du Romois, oül 'on élévece bon plant depom-
miers et de poiriers, q u i , du marché de Rouen, 
sont transportés dans toute la France, et quelque-
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dans l'Europc , el ioutes les partios du monde. Un 
poirier de vlngt-sept á trenle-deux centimetres (dix 
á douze pouces) vous offrira souvent un pivot decin-
quante ácinquante-troisdéciméíres (dix-huil ávingt-
pouces), garni dans toute sa longueur de petites ra-
clnes. Faites-vous arraclier unpomraier, vous voyez 
avec admiration un plant d'un an qui compte déjá 
trois ou qualre grosses racines, qui ont des embran-
cliemens , et garnies d'un nombre infinl d'autres qui 
ontra i r d'une perruque, sans qu'aucun oeil de la 
tige se soit épanoui. 

En mettant depareil plant dans la pépiniére , avec 
le soin que je vais indlquer, je crois qu'un propne-
taire se feralt d'autant plus de tort , qu'il esídémon-
tré qu'un arbre formé d'une branche hiéra le n'a 
pas la vigueur de celui qui croit avec sa tige naturelle, 
danslaquelle la s^ve circule bien plus librement que 
dans le détour qu'elle est obligée de faire, en se ré -
pandant á cóté , du raoins dans le début. 

Je n'ignore pas une partie des objectíons qu'on a 
faites contrecet usage ; clles aboutissent principale-
ment á diré qu'il faut laisser fortifier les racines avant 
la tige ; et cest parce que j 'a i l'assurance que ees 
racines sont dansl 'état qu'on leur désire, que je vois 
méme qu' elles sont déjá formées pour produire les 
branclies laterales auxquelles elles correspondent, que 
je me confirme dans cet usage. \ 
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J'ai de mon cóté l'expérience constante de cinq 
p¿piniéres, ou je n'ai étété ni poiriers, ni pom-
miers de deuxans de semence , ni merisier de noyau, 
ni plant du méme áge. Je pourrais citer d'autres pé-
piniéres á Vely, á Gamache, á Beaumont prés de 
Gisors, conduites par un Jardinier laborieux et in -
telíigent, et qui'justifie les bontés du raeilleur des 
maítres , du plus honnéle de tous les hommes. Elles 
ont touíes reussi : celie que je dirige en ce moment 
est conduiíe d'aprés ees principes, je me fais une 
jouissance de la surveiller, et du succés distingué 
qu'on doit s'en promettre. 

Depuis la preraiere édition de cet ouvrage, j 'ai 
été á portee de voir plusieurs exemples de cette utiíe 
méthode. Je me contente d'en citer un , celui que 
nous offre la pépiniére nationale , oú on peut voir 
plus de cent cinquante mille pommiers et poiriers , 
dont le plant n'a point été raccourcL 

J'ai eu I'occasion, i l y a trois ans , de comparer 
les deux procedes , non loin dune pépiniére que 
j'avais formée. Les poiriers, pommiers, frenes d'un 
an, furent plantes sans suppression de leur tige : im 
voisin, qui avait une terre plus favorable par sa qua-
lité et les engrais qu'elle avait regus, ététa ses jeu-
nes arbres. ÍI est convenu depuis qu' i ly avait une 
différence íellement sensible, que ses arbres parais-
saiení avoir un an de raoins. 
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í l est possible que dans le nombre de ees arbres , 
par un concours de différentes causes dont je m'abs-
tiens de parler, i ! y ait quelques plants qui n'aient 
pas la vlgueur des autres ; leur faiblesse eút egale-
ment élé remarquée , quand méme on les aurait e t é -
té s : mais lorsqu'on voit qu'ils veg^tent, i l n'y a pas 
á balancer. L'année d'apr^s', et méme quelquefoisá 
la stagnation de la slve, vers la canicule, i l faut 
les couper aussi á trois doigts de terre. lis poussent 
souvent un rameau vigoureux , qu i , l'année d'aprés, 
atteint les autres, 

On doit done planter en son antier tout le jeune 
plant d'un an, lorsqu'il est frais et bien enraciné. 
Au reste, sa longueur et sa grosseur n'ont jamáis 
été l'objet de ma sollicitude; le gage assuré de l 'e-
tendue et du diamétre qu'il doit ayoir est dans ses 
racines plantées avec soin. 

A l'áge de trois á quatre ans, le plant, deja 
branchu , cesse d'éire propre aux pepiniéres : je 
n'enai jamáis fait usage. Celui que j 'a i vuemployer, 
a trés-raédiocrement réuss i , quoiqu'on l'eút étété. 

Quant aux ormes, aux diarmes, qui avaient 
deux ou trois ans , j ' a i eprouve qu'il valait raieux 
les ébonter. 

La distance que j 'a i indiqude pour les arbres or-
dinaires qu'on doit enlever de la pépiniére la c in-
quieme 011 sixleme année , ne serait pas suffisaníe r 
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si on voulait les y laisser sept ou huit ans , surtout 
Ies orraes, les noyers, etc.; trop resserrés, ils se 
nuiraient, s'élanceraient dans l'air , sans grossir á 
proportion : alors la dístance doit étre au moins de 
sóixante-quatre á quatre-vingt-deux centiraetres 
( deux pieds ou deux pieds et demi). 

2o A quelle époque doit-on ététer Ies plants qui 
exigent cette opération? Les avis sont partagés á 
cet égard. Ceux qui craignent les effeís de la gelée 
prétendent qu'il faut attendre que les froids les plus 
rigoureux soient passés. Pour moi, je pense qu'en 
voulant éviter un inconvénient incertain, et aussi 
rare pour les arbres (ceux du moins qui ne sont pas 
trop moelleux), on tombe dans un autre plus grave 
encoré. Voici le raotif sur lequel je me crois fondé : 

Ta ni qu'il y a vie dans un arbre, i l conserve une 
disposition qui fait que la seve tend continuellement 
á s'élever et á se répandre ; cette altraction, ou 
cette impulsión de la seve , vers le l iaut , épuise les 
racines.'Il est constant que , par leur nature , étant 
plus spongieuses et plus mollasses que la tige durcie 
par l 'air, el les sont plus exposées á son impression. 
Yoyez tous les arbres déplantés, vous verrez que les 
racines se desséchent pluíóí que la íige , qui en a 
absorbe la seve, auíant qu'elle Va pu. 

Ains i , lorsque les racines que vous melle/, dans la 
terre ne sont pas en assez grand nombre pour re-
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cueillir les sucs séveux nécessaires á la nourriture et 
á l'entretien de la tíge , i l est évident qu'eíles né se 
fortifient pas, et que leur faiblesse doit nccessaire-
ment se communiquer á la t íge, qui participera 
bientót á leur langueur. Ainsi i l m'a paru toujours 
trés-nécessaire d'ététer les plants á la hauteur con­
ven abie , avant méme de íes raettre en pépiniére ou 
du moins immédiateraent aprés qu'ils y sont. 

3o Je les ététe de maniere qu'ils n'aient que les 
deux yeux les plus yoisins de la terre, afín de faire 
partir la tíge d'aussi bas qu'il est possible. Mais dans 
la crainte que la gelée ne leur soit nuisible, je laisse 
á la tige plus de longueur, avec l'attention de sup-
primer avec la serpette les yeux supéríeurs, pour que 
la seve ne s'y porte pas. Je dirai bientót comment i l 
faut faire la tige. 

11 faut que cette taille soit bien nette, ce qui ne 
peut avoir lieu qu'avec un instrument bien tranchant. 
On doit la faire oblique, afín que les piules et l 'bu-
raidité s'écouient plus facilement, et attaqnent moins 
la raoelíe 011 le cceur de l'arbre par leur sejour; pour 
plus grande précaution, 011 peut, pour des arbres 
déücats, recouvrir la plaie avec de la bouse de va­
cile et de l'argile, ou du moins avec de la terre grasse. 
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G H A P 1 T R E V I I . 

Suite de la plantation d'me pépiniére. 

JE suppose qii'on a un terrain considerable, dans 
lequel on veut mettre en pépiniére des arbres de 
beaucoup d'espéces. íl faut avoir le soin de planler 
vers le nord ceux qui croissent le plus prompte-
ment, eí qui pourraient nuire aux autres par leur 
ombrage. Tels sont Ies peupliers, les sanies qu'on 
destine á liante futaie , les tilleuls, lesplatanes, les 
marroniers, les ormes, etc. 

Irnmediatement aprés , vers le midi , on pent met­
tre successivement les merisiers, les chénes , les 
hétres, les frenes, etc.; ensniteles pommiers francs, 
les poiricrs, les pruniers, les abricoliers, les aman-
diers, etc ; aprés eux, les arbrisseanx, les pechers, 
Ies pommiers doucins, les arbusíes , les pomrniers-
paradis, etc. Les arbres résineux et aulres arbres 
ou arbrisseaux, qui craignent, dans leur jeunesse, 
les fortes chaleurs , peuvent étre placés au nord les 
premiers, ou entre le rang des arbres qui peuvent 
les abriter ou les ombrager. On met par la de la 
variété dans la pépiniére , el on peut plus facilement 
distinguer les espéces. 
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Je crois qu'il est superflu de recomraander de 
faire la plantation par un beau íems , et d'attendre 
que la terre soit bien essoree ; sans quoi elle s'atta-
clie á Tinstrument qu'il faut nétoyer á chaqué ins­
tan t , et elle n'est pas assez émietee pour couvrir 
les racines ; ce qui est tres-essentiel pour le suecas 
de la plantation. 

Les dislances qu'il faut mettre entre les plants , 
varient suivant la nature des arbres et la qualité 
du terrain. Par exemple, si le terrain est frais et 
tres-gras, ]e me suis toujours bien trouvé de mettre 
les boutures de peuplier et de tous les arbres qui 
sont destines á s'élancer et á filer droi t , á trente-
deux ou trente-trois centímétres (un pied , au plus 
quinze pouces ) . C'est ladistance que je donne aux 
merisiers et aux frenes , aux amandiers, pruniers , 
etc. , et quarante-deux ou quarante-trois centi-
metres (dix-huit ou vingt pouces ) aux pomraiers. I I 
nest pas possible de prescrire une regle invariable 
á cet égard. L'expérience, la qualité du terrain, 
doivent seules décider. Mais je crois pouvoir ind i -
quer comine un principe assez general dans la pra-
tique, que, lorsque des arbres sont destines á filer , 
on peut les serrer davantage. Prives latéralement de 
l'influence de l 'a ir , ils sont forcés de s'élever, pour 
jouir de ses bienfaits. lis semblent se soulenir mu-
ttíellcment, et ils acquierenl ea baufeur et en d i -

i M 
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rection, ce qu'ils perdent du cóté dn diamMre , qui 
se fortifie dons la transplantation. Mais i l ne faut 
ríen outrer: ce serait abusar de ce principe. 

I I n'en est pas de méme des arbres á qui on n'a 
pas iníérét de donner une grande élévaíion, tels 
que les arbres fruitiers , etc. lis ont besoin d'acqué-
r i r de la grosseur ; et un des moyens de réussir 4 
cet égard , est de leur laisser un peu plus d'espace, 
pour que l'air circule avec assez de liberté autour 
d'eux. 

I I y adeux manieres de planter : les uns tendent 
un cerdean, et font, dans sa longueur, une tran-
chée avec la béche. On y place les arbres. Si la 
tranchée n'est pas assez profonde pour enterrer le 
pivot, on lui ouvre un passage. D'autres plient ce 
pivot dans la direction la moins génante. Le pli 
qu'il ¿prouve occasione un bourrelet, d'oü paríent 
bienlót de nouvelles racines. 

D'autres plantent avec une lioue, ouvrent un 
trou aux distances marqnees , recouvrent Farbre 
avec la terre; d'autres en fin ouvrent ce trou avec 
une bécbe, sur laqnelle ils tiennent la terre qu'ils 
ont enlevée. Un planteur place aussitot l'arbre, qui 
est recouvert avec la méme terre. 

Quelque maniere qu'oa adopte, Fessentiel est de 
bien distribucr les racines, de les placer dans leur 
direction naturelle , sans la plus iegere contraintc , 
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ce qu¡ est impraticable au p'antoir. I I faut, pour 
cela, ne point se presser, y me tire le tems neces-
saire. Propriétaires , redoutez toujours ceux qui 
vous disent qu'iis plantent á milliers : on plante as-
sez vi te , lorsqu'on plante bien, quoi qu'en disent 
íes marchands et les ouvriers qui désirent traiter á 
la táche, 

Quant á ia plantation des boutures , á moins que 
la terre ne soit trés-meuble , je fais ouvrir un trou 
avec la houe ou ia béclie, et fais une petite cassure 
ou un p l i , á rextrémité de la branche qu'on met 
en terre. J'ai toujours éprouvé qn'il se faisait des 
bourrelets qui hátaient , qui multipliaiení l'éruptioD 
des racines. 

Ceux qui enfoncent les boutures dans la terre, 
ne peuvent pas se flatter d'obtenir cet avantage, et 
sont souvent exposés á les casser ou á les ccorcher. 
D'autres se servent du pal ou pieu pointu, parle 
secours duquel on ouvre le trou dans lequel on met 
la bouture. Celte pratique est vicieuse ? en ce que 
d'une part Pacfion du pieu íait , dans toute la cir-
conférence, i'effet d'un coin qui scelle la terre, et 
que d'un autre cóté i l reste entre elle et la bouture 
un vi de qui ne lui est pas favorable. 

Pour que les distances entre Ies plañís soient 
¿gales, on a une mesure qu'on applique á la circon-
f'irence de Farbre qu'on vient de planter, et qui 
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marque juste la place de celui qui doit le suivre. Pour 
une plus grande commodité, on se sert d'ime longue 
perche, oú Ton fait des marques, conformément 
aux distances qu'on se propose de suivre. D'autfes 
ont l'oeil tellemenl exercé, qu'ils n'emploient pas 
de mesure , et plantent sur une ligne qu'ils ont 
tracée. 

Le plus grand nombre d'ouvriers ne manque pas, 
apr^s avoir planté ees jeunes arbres, de marcher 
sur la terre et de la t répigner; c'est un conseil que 
donne, page 6 , d'aprks leur exemple , M . Forsyth, 
dans l'ouvrage que j ' a i cité plus haut. Je crois de-
voir lui opposer les raisons judicieuses que font á ce 
sujet les auteurs de la Décade Philosophique, 

« Cette pralique nous paraít extrémement v i -
» cieuse; i0 parce qu'en marcliant forlement sur 
» le terrain, on est exposé á casser les racines ; 
» 2o parce que la violence qu'elles éprouvent , ne 
j) peut que les déranger d'une direction naturelle, 
» plus favorable á la végétation, que l'état de con-
» trainte qu'un trépignement peut lui faire prendre, 
» soit en les enfongant, soit en les forgant de cóíé ; 
» 3o parce que les racines ont d'autaní moins de 
« facilité á pcnélrer la terre , snríout á s'y ouvrir 
» des passages , qu'elle est plus compacte. C'est 
» une vérité que íous nos physiciens-agriculteurs 
x ont démontrée.:.. . . . . entre a u i res Hales, qui in* 
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» siste , en plusieurs endroiís , sur ceíte verité (i).» 
J'ai toujours eu le plus grand succés d'une m é -

thode qui offre, á la verité , un surcroít de travail, 
mais dont on est constamment bien dedommage ; 
c'est de faire arroser le plant, et de percer la terre 
avec Ies dents d'une fourche de fer, qui , donnant 
un passage á í 'eau, dissout la terre, et la met plus 
en état de remplir les vides qui se trouvent entre les 
racines. Bien des ouvriers se récrieront contre ce 
conseil, qui n'est pas conforme á I'intérét qu'ils ont 
de s'éviter cetíe peine; mais i l n'est pas de pro-
priétaire qui n'en senté la justesse. 

(0 « Les observations communes nous monlrent que les 
» rpcines ont une grande forcé pour pousser et s'e'tendre} 
» cependant nous pouvons diré que , moins elles trouvent de 
» résistance , et plus elles font de progrés L'air pénétre 
« plus facilement les racines, et ees racines poussent plus vi-
» goureusernent. » 

{Slfíiigue ¿es pégélaux.) 
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G H A P I T R E Y I 1 I . 

Des animaux et des insecies nuislbles aux semis et aux 
pépínléres. • 

La vie d'un cultivateur n'est qu'un combat conti-
nuel et opiniáíre, un enchatnement de travaux et 
d'inquiétudes, un triste mélange d'espérances et de 
regrets. C'est peu pour lui de braver Tintempérie 
des saisons, de fertiliser par ses sueurs une terre 
souvent ingrate ; faut-il que des insectes plus dan-
gereux encoré que les gréles et les orages, vienncnt 
détruire le prix de tant de voeux et de soins, de 
tant de fatigues et de tant d'alarmes; faire succéder 
les privations á l'époque mérne des jouissances , et 
porter le désespoir dans le sein de l'espérance et du 
bonheur! 

J'ai era qu'il était nécessaire de désigner á la 
Yigüance de ceux qui se proposent de former une 
p é p i n i k e , les principaux ennemis contre lesquels 
ils ont á la défendre, ainsi que leurs semis. Je les 
préviens que leurs ravages sontd'autant plus cruels , 
que les plantes qu'ils atíaquent sont plus tendres. 

11 est des insectes qui s'attachent indistinctement 
á tous les arbres ; i l en est d'autres qui n'atfaquent 
que des espéces particuliéres. Par exemple , la che-
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nilíe á aigreííes ra va ge nos poramiers, dans le tems 
que celie qu'on nomme épineuse, ne se nourrit que 
d'orties; tel insccte creuse assez profondétncnt la 
terre pour déposer ses oeufs dans Ies racines de la 
t uüpe , ou du chou de Milán, comme l'hygneumon 
va , pour pondré, percer le dos de la chenille á tu-
hércules, qui doit servir de páture á sa posíérité. 
Enfin, sur un millier peut-étre de chenilles de diffé-
rentcs espéces, un trés-grand nombre éclos sur un 
arbre, ou sur une plante qui doit luí fournir en 
naissanl, une nourriture qu'elle serait hors d'état 
d'aller chercher loin. 

La na íure , cette mére commune, a modifié leur 
goút, formé íeurs organes, determine leur appéti t , 
circonscrit leurs besoins. Les vegétaux les plus amers 
et les plus rebutans sont une agréable nourriture 
pour quelques-unes. L'hyeble et la rué sont aussi 
habites que le jasmin et les lilas ; et telle chenille 
mourrait de faim sur une rose, qui vit en ¿picurien 
sur le nauséabonde mélilot. 

Avant d'entrer dans un détail sur ees insectes 
nuisibles, je dois supposer la précaution qu'on a 
prise de placer le semis ou la p é p i n i k e , dans des 
lieux bien clos, pour les soustraire aux ravages des 
poules , des vaches, des moutons , des chevaux, des 
pourceaux. Un seul instant de négligence á cet égard, 
peut occasioner des dommages irréparables. 
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Vocabulaire de quekjms insedes nuisibles dans les 

pépinüres. 

ACARUS , ou ARAICTÉE ROUGE, nuisibles surtout 

aux péchers; elle est moins comraune en Franca 

qu'en Angleterre , et surtout vers le nord de i 'Eu-

rope, oü on en comptc de plus de quatre-vingt 

mille especes. 
CANTHARIDE, cantharís , inserte aílé , d'un veri 

luisant, qui se jette principalement sur les jeunes 
frenes, en devore totalement les feuilles, et attaque 
ensuite les orines, les troenes , etc. 

Quand on ne reconnaítrait pas ees insectes á leur 
couleur, et au bruit qu'ils font, ils annonceraient 
leur présence , par la fétidité de leur odeur, lors-
qu'ils sont en grand nombre. On doit s'en garantir 
autant qu'il est possible , parce qu'ils répandent dans 
Fatraosphke des émanalions tellement corrosivos ou 
irritantes, qu'elles portent souvent á la vessie et au 
cerveau. J'ai eu sous les yeux Texeraple d'un mois-
sonneur qui s'était endormi á l'ombre d'un frene, 
qui était couvert de ees insectes; i l éprouva des érec-
tions , et des douleurs dans la vessie , qui l'empé-
chaient d'uriner. 

On n'en peut délivrer une pépiniére, qu'en les 
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faisant raraasser; ils ne sont guéres plus difficiles á 
prendre que des hannetons. Ces derniers ne sont 
bons á rien , au lieu qu'on peuí íirer quelque partí 
des cantarides, en les faisant perir á la vapeur du v i ­
nal gre , sur un tamis de cr in , couvert d'un linge. 
On les fait bien sécher au soíeii , et on les renferme 
dans un vase bien luté : Ies apothicaires les ache-
íent pour faire des vésicatoires. 

CAMPAGNOL , mus amüis , petit rat des champs , 
qui s'abrite souvenl peudant Fliiver entre Ies raci-
nes, oü i l a fait son magasin ; ce qui les ¿vente. I I 
est tres-friand des noix, amandes, chátaignes, 
glands, etc. J ai indiqué plus haut les moyens de Ies 
en garant i rá I'article semis. Lorsque Taraande est 
germée , i l en mange souvent les lobes qui nourris-
sent la plume: i l n'y a d'auíre moyen que de leur 
tendré des piéges : car i l y aurait de Timprudence 
d'indiquer ce qu'on pourrait mettre sur les lobes ¡ 
pour faire périr ces animaux. 

CHENILLE ARPENTEUSE , campetra. Elle devore Ies 
léguraes, et beaucoup d'arbrisseaux eí arbustos, 
dans le semis surtout; i l faut la poursuivre avec 
soin. 

CHENILLE IIVRÉE , eruca mríegata, appeiée alnsi 
á cause de la varieté de ses couleurs; elle pond ses 
oeufs en forme d'anneau, sur les petites tiges et sur 
leurs branches. Ils éclosent au printems; ces che-
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nillcs dévorent les feuilles de l'arbre qui les a vu 
na í t re , et de la ellcs sé jettent sur d'auíres qu'elles 
ravagent. 

I I est trés-interessant de chercher et de détruire 
ees animaux, qui produisent quelquefols jusqu'á 
mille chenilles. . 

CHENILLES PROCESSIONNAIRES , emccB vaga?. Ces 
insectes marchent en ordre et á la fiie les uns des 
autres, pour aller au fourrage. lis s'altachent quel-
quefois aux poiriers, et principalement aux jeunes 
chénes. J'en ai eu un semis considerable, qui fut 
devoré la premiare année , au polnt que je ne jugeai 
pas á propos de l'employer. Voyez plus bas CHE-

N1LLE DES ORMES. 

CHENILLE DU PIN, eruca pinea. Elle en rouge les 
feuliles; elle fait un gros cocón qu'il est facile de 
voir et de détruire. 

CHENILLE A AIGRETTE , campe cristala, á tubercule, 
dévore les pommiers. Je les ai vu souvent dépouillés 
de la totalité de leurs feuilles au mois de mal, 
et n'en reprendre qu'á la seconde séve. On sait 
combien les feuilles sont indispensables pour la con-
servation du fruit ou des boutons. Elles ont paru en 
abondance dans plusieurs jardins , oíi j ' a i vu les 
pommiers dévorés faute de vigilance; la douceur du 
tems en raars a etc trés-favorable á la naissance des 
insectes, cette année , an i8o3. 
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GHENILLES COMMUNES , ou DES ORMES , erucci com-

munis. Ellcs dévorent leurs feuilles, suríout celles 
de Torme á larges feuilles ; elles s'y multiplient tel-
lement qu'il en tombe de grandes quantités; j 'en 
ai vu la ierre couverte. Ces chenilles font leurs nids 
dans des cocons, sur de peíiíes branches, qu'il faut 
necessairement couper, pour les détruire. 

Les papiers publics ont fait dernierement mention 
d'un accident arrivé dans une maison, oú on avait 
b r ú l é , par cconomie, une grande quantité de ces 
peíiíes branches, avec leurs cocons. ou bourses ; 
toute une famille en ful incommodée. En general , 
les cocons des chenilles soní venimeux. I I esl dan-
gereux de loucher ceíui suríout des chenilles pro-
cessionnaires; ¡1 en résulle de foríes démangeaisons, 
et mérne des enflures. La poussiére qu'on y trouve, 
celle principaleraent qu'y dépose le papillon, pique 
comme des oríies. 

Un arrél du parlement de Paris , de 1782, r e -
nouvelé le i3 íevrier 1786, ordonne, sous peine 
d'nne ferie amende, eí d'étre responsable de tous 
dommages e t i n l é r é l s , d'écheniller, avant le mois 
de mars, leus les arbres, loutes les haies, el de b r ú -
ler sur-le-champ toufes les toiles et bourses des che­
nilles. Un arrélé du préfet du déparíement de la 
Selne , renouvelle lous les ans d'aussi sages dísposi-
tions. Fourquoi faut-il que des vues aussi útiles ne 
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soient pas secondees par des propriétaires qu'elles 
iníeressent príncipalement, et encoré plus par la 
vigilance de ceux que l'autorité charge de faire 
executer d'aussi sages r^glemens? On a d'autant plus 
d'intérét á ce qu'ils soient en vigueur, que ees i n -
sectes se reproduisent, au moins deux fois , dans la 
métne année. Vers la fin de Te lé , ils arrangent ar-
tistement leur nid avec des feuilles d'arbres qu'ils 
entourent d'une soie q u i , jointe á leur duvet, forme 
une espéce de toit impenetrable á la pluie et aux 
brouiilards. Les oeufs qui sont dans ees nids éclosent 
au printeras. D 'un autre cóíá , les chenilles qui s ' é -
taient enfermécs dans leurs cocons, au mois d 'aoút, 
cu environ , se metamorpliosenten papillons, et peu 
de tems apres, leurs fe melles pondent des oeufs que 
la chaleur fait ¿clore , et qui perpétuent les ra va ge s 
de ees insectes en différentes saisons. Combien i i est 
done intéressant de veiller á leur destruclion! 

Ces chenilles se sont íellemení multipliées pen-
dant l'an i8o3 etl'an i8o4, qu 'ála fin de cette der-
Biére année les ormes étaient garnis, d'une maniére 
alarmante, de bourses. 

I I y a une circulaire du ministre de r intér ieur á 
íous les préfets de département, en date du 18 jan-
vier i 8o5 , pour exciter leur vigilance et l'exécution 
des décrets du 17 mars 1798 sur réchenillage. 

CORBEAÜ, CORNEILLE, corms, comix. Cesanimaux 
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déracinenfc les amandes lorsqu'elles sont dans la terre, 

ou germées, ainsi que Ies noix et Ies chátaignes. On 

en prend quelquefois en mettant une féye ou une 

amande au fond d'un cornet, dont les bords sont 

garnis d'une forte g lu , qui s'attache á leurs plumes : 

leur embarras est plaisaní. Les corbeaux s'élévent 

pour l'ordinaire verticalement, et assez haut; et s'ils 

nfoní pu se decoiffer ayec leurs pattes, ils retombent 

sans connaissance. 

COÜPE-BOURGEON. Foyez GRIBOURI. 
COURTILLIÍRE , grillo tulpa, qu'on appelle dans 

quelques endroits courterole ou taupe-grillon, dont 
cet insecte imite assez le c r i , et qui se promane 
comrae la taupe dans la terre: on l'appelle aussi cri­
en, Cet insecte exerce de grands ravages dans les se-
mis et dans les pépiniéres encoré jeunes , par l'usage 
qu'il fait de ses grosses jambes qui se lerminent en 
scie, dit M . Geoffroy dans son Histoire des insedes. 
Aucune racine ne luí résiste. I I est d'autant plus diffi-
cile ápoursuivre, qu'il forme des galeries qui ontplus 
de seize méíres de long ( cinquante pieds), oü Ton 
trouve beaucoup d'embranchemens. Comme i l aime 
á se cacher dans le fumier, on en fait de petits tas, 
oít on le trouve : i i est plus difficile de le faire périr 
dans ía terre. On y réussit en arrosaní avec de I'eau 
le trou par lequel i l sort, et en y jetant ensuite de 
l'eau avec un peu d'huile qui, dit-on, luí est mortelle. 
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J'ai consigné, dans la Feuille du Culiivateur du 29 

aoní i8o4, un cxcellent mémoire de M . Fébur ie r , 

de Yersallles, sur Ies courtilieres,'et la maniere de 

les prendre. 
FOURMI , fonnica. Cesinsectes, quoiqu'on en dise 

pourlesexcuser, sont nuisibles aux arbrcs, au pied 
desquels lis font leurs nids: i l est tres-diíficile de les 
en chasser. 11 n'y a pas de meilleur moyen que de 
méler un peu dliuile avec de l'eau , dont o 11 les noie, 
et encoré ne réussit-on pas toujours. 

GALE , insecte. Voyez KERMES. 
GEAI, grávelas. Voyez CORBEAU. 
GRIBOURI , affelabus. Cct insecte est connu aussi 

sous la dénominalion de coupe-bourgeon, et dans 
d'auíres endroits sous celle de UzeUe et de piquebroc. 
11 se cache dans la terre pendant Vhiver, et ne quitte 
son asile que lorsqu'il n'a plus a craindre les f r i -
mas. D'ailieurs , i l ne írouverait de nourriture avant 
cetíe époque, puisqu'il nevitquede bourgeons qu'il 
devore ; i l s'aüache principalernent á ceux du som-
met des arbres. C'est souvent la cause que la sbve 
se porte en abondance sur les deux ou trois bour­
geons voisins, á rextrémiíé de la tige , qui devient 
fourcbue ; ce qui est tres-prcjudiciable á la formation 
des arbres- On ne saurait done poursuivre avec trop 
de soin cet insecte destructeur. 

Dans certaines années ovi ees insectes faisaient le 
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plus grand tort aux écussons naissans , fcu Christo-
phe Hervy, pépiniériste des Chartreux, les eoimait 
de petits corneís de papler, dans lesquels les lizettes 
se cacliaient pcndant le jour, et ¡1 les faisait périr. 
Cetfe utile metliode a éíé adoptee par plusieiirs pé-
piniéristes, 

HANNETON , scarabmis siridulus. Cet insecto , qui 
ne prend la forme de hanneton que la quatriéme 
année , exerce ses ravages dans la terre, sous la 
forme de ver ou lar ve. On i'appelle alors ver blanc, 
iaon , man. 

Peu aprés qu'il a quiíté Fetat de chrysalide , le 
hanneton faít son acconplement, qui dure assez 
long- íeras ; la femelle s'enfonce á dix-huit ou vingt 
centimétres (sept ou luiit pouces) dans la terre , y 
pond ses oeufs , sort pour manger des feuilles, et 
survit peu de tems apres sa ponte. 

Ces oeufs écloscnt en aoúf. Le ver qui en sort 
se nourrit de la racine des plantes qu'il trouve prés 
de l u i , et est trois ans á prendre sa croissance dans 
la terre : toute espéce de nourriture lui est indi fe­
rente. J'ai vu cette année á la Garenne de grandes 
parties de gazon qu'il avait dévorees ; i l a fallu tra-
vailler avec soin á la béche le terrain pour chercher 
cet insecte. Souvent s'il éclot au pied des arbres, 
i l en ronge les racines et les coupe avec une espke 
de p ínce , en forme de scie, dont sa téte est armée. 
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II fait dans cerlaines années des ravages considera­
bles dans les pépiniéres, surlout si elles sont jeunes. 
J'ai vu ees insectes faire perir un poirier de roiisselet 
yigoureux, á plein vent, et qui avait au moins qua-
tre pieds (treize décimMres) de circonférence. 

C'est done au printeras de la quatriéme année 
qu'il quitte la ierre pour se porler d'un vol pesant 
sur tous les arbres, dont i l devore les feuilles en­
coré tendres, et qui n'ont pas pris toute leur crois-
sance. Je crois voir encoré une double allée tres-
longue de peupliers dltalie , qui en peu de jours 
semblait éíre au milieu de rhiver. 

La yoracité de cet insecto est d'autant plus fu­
neste , que non-seulement elle fait périr le fruit de 
l 'année, mais que la soustraction des feuilles devient 
un obsiacle á la formaíion des boutons á fruit pour 
l'année subséquente : Fácreté des feuilles de cbéne, 
de noyer, de frene, etc., ne le rebute pas. 

I I est bien étonnant qu'une conjuration genérale 
ne s'oppose pas á un pareil í léau, qui va ton jours 
en augmentant, surtout aux environs de Paris! Je 
connais un propriétaire qui a été forcé de renoncer 
á planter des pommiers-paradis, au levant de son 
jard ín , par l'impuissance oü i l s'est trouvé pendant 
plusieurs années de conserver ceux qu'il y renou-
yelait tous les ans. 

II seraií bien digne de Vattention du gouverne-
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ment de s'occuper de la destruction de cet insecte ; 
du moins de faire tous ses efforts pour en diminuer 
le nombre ; i l est si facile de le prendre! J 'en YOÍS 
ramasser des paniers entiers dans des jardins. Si on 
avait partout cette vigilance , je suis persnadé que 
dans peu d'annáes on en sentírait les plus heureux 
résultats. Pourquoi enfin ne ferait-on pas , á cet 
égard , ce que les loís de pólice exigent contre les 
chenilles, qui font bien moins de ravages? 

KERMES , chermes, on autrement gale-insecie, pe-
i i t animal rond , qui est féconde, dit M . Reaumur, 
par une mouche qui a été gale-insecie. íl se cache 
sous les feuilles des arbres , surtout des orangers ; 
anxquels i l est tós-nuisible , en faisant avorter ses 
fruits par les piqúres reiterces qu'il fait aux feuilles. 
Beaucoup d'arrosemens, surtout avec une lég^re 
eau de savon, sont le meilleur remede qu'on puisse 
employer, á moins qu'on n'ait la patience de pra t i -
quer ce que Roger-Schabol conseille pour les oran­
gers, de frotter les feuilles les unes aprés les autres, 
et de récraser , ce qui est presque impraticable. 

LIMACE , LiMAgoN, limax, insectes, dont le pre­
mier n'a point la coquille dans laquelle l'autre se 
renferme, et qu'il traíne avec lu i . Ces insectes nui-
sent beaucoup aux pépinleres, dans lesquelles ils 
dévorent les jeunes pousses : ils sont encoré plus 
funestes aux semis, Un des nioyens de les détruire 
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cst (le répandre dans les sentiers, entre les planches 
des semis, de la suie, de la cendre , du sable bien 
tamisé, ou une poussiere bien fine , qui , s'attacliant 
á la liqueur glutineuse qu'ils laissent sur leur pas-
sage, les empéchent d'avancer, et les font souvent 
périr par l'exces du poids. lis s'abritent le jour, et 
se cachent dans íes branches, sous les feuilles, et 
ne vont fourrager que la nui t , ou lorsque le tems 
est humide; c'est alors qu'il faut les surprendre et 
Ies détruire. 

MÜLOT , mus sylvaticus, espéce de rat qui falt bien 
du mal dans les terres et aux espaliers, et surtout 
aüx semis. Foyez CAMPAGNOL. 

PERCE-OHEILLE , ou FORFICALE , forficala , insecte 
brun, doní la tete est armée de denx fortes pinces, 
enferme de crochets/c'est un des plus grands fléaux 
des arbres, des fruits, et surtout des ceillels. 

On les prend avec des petiles bottes de paille 
dans lesqtielles ils cherchent á se cacher, et surtout, 
comme le pratique M . Thouin, au Jardin des Plan­
tes , avec des onglets de mouton, de poro, raéme de 
boeuf, dans Fintérieur desquels ils se croient en sú-
ret¿ pendant le jour. 

PÜCERON , apliis, insecte aussi étonnant par sa 
varíete, sa maniere de se reproduire, que par son 
immense mulíiplication, puisqu'on assure qu'en trés-
peu de jours sa póstente surpasse le nombre pres-
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que inconcevable de quarante 'mille descendans. 

Voyez Réaumur et Bonnet. 
I I a la propriete, si rare dans Ies animaux , de se 

reproduire dans l'éíé , comme vlvipare , c'est-á-dire, 
d'engendrer, et, au printeras suivant, de naítre des 
oeufs qui ont été déposés dans l'aulomne. 

On ignore comment i l est fécondé ; ce qu'il y a de 
v ra i , c'esí que tous sont femelles, et que leurs pe-
t i ts , soit qu'ils sortent vivans du sein maternel, ou 
d'un ceuf, laissent voir , lorsqu'on les ¿erase, des 
fétus qui seraient deyenus pucerons peu d'heures 
aprés. 

I I y en a de blancs, rouges, bruns , jaunes, verts, 
noirs. Pourvus d'une trompe qui rentre en elle-
méme, ils pompent , comme la punaise, le suc des 
feuilles et mérae des bourgeons, lorsqu'ils sont ten-
dres ; alorsla seve s'y porte avec plus d'abondance: 
Ces piqúres sont cause que ees feuilles naissantes se 
roulent sur leurs principales nervures: le suc séveux 
s'y épanchc; de nouvelles piqúres, qui se renouvel-
lent, nécessitent un nouveau surcroít de s¿ve ; et si 
l'arbre est jeune, i l en est quelquefois bien épuise. 

Leur maniere de vivre dans les ormes est remar-
quabie. Ils piquent á plusieurs reprises une de ses 
feuilles; i l s'y forme une vessie , dans laquelle F in -
secte s'enfcrme , pond , donne naissance á d'autres 
pucerons, qui se multiplient á leur tour, et par de 
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nouvelles piqúres donnent de l'éxtensíon á la vessie. 
On prétend que Ies fourmis les font périr en su-

gant une humeur mielleuse qui leur est propre ; i l 
y a une veri té , c'est qu'elles se répandent principa-
lement sur les arbres qui en sont infestes; mais i l 
n'est pas bien demontre qu'elles soient nuisibles, 
quoi qu'en dise'Roger-Schabol. 

Heureusement la nature a mis á cóté du mal les 
remédes qui en modérení l'excés. Des insectes, qu'on 
nomme le puceron-lion , les percent, les sucent, se 
couvrent de leur peau pour signe de leur tr iom-
phe, et lorsqu'ils se sont métamorphosés enmouches, 
vont pondré á cóté des pucerons, pour que leurpos-
térité naissante trouve une nourriture á sa portee. 

Pour les déíruire , l 'abbé Roger-Schabol con-
seille un lavage terreux. M . de Thorse , l'abbé Ro-
zier, un lavage á Teau puré , dans laquelle on a 
melé de l'essence de térébenlhine ; M . Forsyth con-
seille d'arroser avec une eau savonneuse , mélée d'u-
rine et de bouse de vache. 

PUNAISE DES BOIS , cimex ogresiis. 11 y a beaucoup 
d'especes d'insectes á qui on donne ce nom. I I y en 
a de rouges , d'autres noires trés-puantes. Elles 
sucent la sfeve des arbres avec une trompe aigue , 
comme celles des cousins, et nuisent á leur accrois-
sement. 

TAUPE , ialpa, Tout le monde connaít les rayages 
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qu'elle fait en souleyant la terre , eten eventant Ies 
racines qu'elle ronge, lorsqu'elles génent son pas-
sage. I I faut la guetter, l'enlever avec une béche au 
moment qu'elle fouille , ou la prendre ayec des 
pi^ges. 

Nous devons á M . Dralet un excellent raémoire 
sur l'appréhension de la taupe , dans lequel i l a con­
signé la raethode qu'employait feu Aurignac , garde-
forestier. 

Pendant son ministére, M . Frangois (de Neuf-
cháteau) fit donner á M . Dralet une gratification de 
six cents livres , qu'il se háta de remettre á A u r i ­
gnac. 

Dans un ouvrage sur la taupe , M . Cadet-de-
Vaux a attribue au ghie d'Henri Lecourt cette dé-
couverte. Les auteurs du supplément au Dictionnaire 
d'Agricülture de Rozier se sont fait un devoir de 
rendre á M. Dralet et á Aurignac la justice qui leur 
était due. 

I I est étonnant que M . Cadet-de-Vaux ait passé 
en revue, dans son ouvrage, tous les auteurs qui 
ont parlé de la taupe , et qu'il nai t pas méme nom­
iné le mémoire de M . Dra le t , imprimé , distribué 
par ordre du gouvernement , et dont i l y a eu un 
grand nombre d'éditions en Aliemagne et ailleurs. 

La Feuille du CuUkakur, á laquelle M . Cadeí-de-
Yaux était abonné , a souyent fait menlion de cet ou-
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vrage. A - t - i l era , par cette réticence , paraitre 
donner du neuf, et offrir Henri Lecourt comme le 
créateur deTart de suivre lataupe dans ses différens 
souterrains ? 

Je no prétends pas ófer á ce dernier artiste le raé-
rite qui lui est dú , d'avoir su appüquer utilement la 
méthode d'Aurignac ; mais i l est de toute justice de 
rendre á chacun la gloire qui luí appartient. 

J'indi que ce meraoire de M . Dralet, qu i , en peu 
de pages, est aussi utile , et plus commode dans la 
prat íque, pour la destructíon des taupes , que tous 
les volumes qu'on saurait faire á grands frais. I I se 
vend á París , chez Piilet a íné , impriineur-libraire, 
rué des Grands-Augustins , n0, 7. Prix, cen-
mes, et go centimes franc de port. 

TIGRE , iigrís pulex, insecte jaunátre á points 
noirs , qui a des aíles , et une trompe avec laquellc i l 
enlame les feuilles de poirier , auquel ¡1 ne laisse que 
les nervures; i l cache ses oeufs dans l'écorce des ar­
fares , ou dans les murs de l'espalier, 

On a prétendu que l'odeur du chanvre le chasse, 
ou le fait périr. On peut employer, pour les déíruire, 
les arrosemens ou les lavages, dont nous avons parlé 
á l'article puceron. 
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C H A P I T R E I X . 
i 

Bes soins qu'exige une pépiniére dans la premiére année. 

DES que la chaleur douce et féconde du printems 
a penetré la surface d'une terre engourdie par le 
froid , et s'est corabinee avec celle qu'elle conservait 
intérieureraent, alors s'excife cette fermentation fa­
vorable qui prepare, distribue aux plantes Ies sucs 
qu'elle tenait en reserve dans son sein. 

Impatiens de rompre les liens qui les retenaient 
c^ptifs , les boutons se gonflent presque á vue d'oeil ? 
avec plus ou raois d'activité , suivant la nature et la 
qualité des arbres qu'ils soní destines á embellir. lis 
prennent, en grossissant, différenles nuances, jus-
qu'á ce qu'un nouvel effort offre aux yeux de la na-
ture les nouveaux bourgeons qui vont renrichir. 

I I semble que ees premiers signes de vie sont les 
prémices de reconnaissance qu'ils se hálent d'offrir á 
la main bienfaisante qui a mis tant d'intérét á per-
pétuer leur exisíence ; l'oeií enchanlé du propriétaire 
trouve , dans la beauté d'une vertu naissanfe , l 'a-
vanf-goút d'une jouissance plus solide pour l'avenir, 
et que l'espcrance qui lui sourit s'efforce d'anti-
ciper. 
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Mais alors ses premiers transports de joie sont a l ­
teres par la sollicitude inseparable de l'intérét qu'il 
prend á leur succés. La terre annon^ant de tous có-
tés sa vigueur et sa forcé , entr'ouvre son sein pour 
donner passage aux germes qu'il recele. Alarmes 
d'une fécondité qui ne peut que leur étre funeste , 
Ies jeunes aíbres réclament le secours du cultiva-
teur, pour n 'étre pas forcés de partager, avec des 
herbes parasites, une nourriture qui leur était ex-
clusivement destinée. 

Ol í ! qu'heureux alors , et mille fois lieurcux , le 
propriétaire qui a prévenu ce motif d'inquiétude, en 
faisant couvrir d'une conche épaisse de feuilles , de 
chaumc et de litiére, tout le sol de sa pepiniére ! 
C'est ainsi que je Tai toujours pratiqué et conseillé 
de le faire, tant qu'il ra'aete possible. On est assez 
dans cet usage partout oü ees objets sont en abon-
dance , et les avantages en sont inappréciables. Les 
herbes étouffées , riiumidité entretenue , les arbres 
garantís du hale, un surcroít de végéíation occasioné 
par la pourriture successive de ees pailles et de ees 
feuilles , offrení des considerations bien puissantes, 
qui acquierent un nouveau prlx, lorsqu'on fait at-
tenlion qu'un instrument funeste n'ira point couper 
des racines qui ont besoin de s 'élendre; qu'un ou-
vrier maladroit, ou distrait, n'écorchera pas la tigc 
d'un faible arbrisseau; qu'on s'évite l'embarras 
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d'employer des ouvriers, qu'il est difficile souvent 
de trouver dans ce tems- lá , ou qu'on pourrait em-
ployer utilement ailleurs. 

Ces premiers frais paraissent un surcroít de dé -
pense. Mais si on veut se donner la peine de calculer 
ce qu'il en coute de journees jusqu'á ce que la pepi-
niére soit en etat d'éíre exploitée , on verra qu ' in-
dépendamment de Tamélioration du fonds , ce n'est 
guére qu'une avance qu'on se fai í , et dont on est 
bien payé avec usure. 

Je le prouveraís par un calcul bien simple , á la 
portee de tout le monde , et que tout propriétaire 
est bien plus en éíat de faire que moi. 

Quant á celui qui éprouverait de trop grandes dif-
ficultés de couvrir ainsi le sol de sa pépiniére , ou 
qui serait obligé de faire des sacrifices excessifs, i l 
faut nécessairement qu'il se décide á la faire t ra -
vailler de la maniere suivante : 

II faut partager chaqué allée en trois parties. Je 
Ja suppose d'environ huit décimetres (deux pieds et 
demi) de largeur. Chaqué partie sera d'environ 
vingt-sept centimétres (dix pouccs). I I n'y a aucun 
inconvénient de faire fravailler profpndément, méme 
k la béche, la partió qui est au milieu. Quant aux 
deux autres qui avoisinent les arbres de chaqué cóté, 
i l faut seulement raclevla terre avec la précaution , 
non de couper l'herbe, mais de l'arracher avec tou-
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tes ses racines , sans quoi elle repousserait avec plus 

de vigueur, formerait plusieurs branches , et i l fau-

drait travailler á de nouveaux frais. 
On doit aussi éviter de sarcler la pepinike lors-

qu'ilvient depleuvoir. Les pieds des oiiYriers scélent 
la terre ; les lierbes y reprennent facilement, pour 
peu que quelques racines la touchent. Le tems le 
plus favorable est celui oíi le soleil peut les sécher 
sur place. Je préfére cette pratique á celle d'empor-
terlesherbes hors delapépiniere. Elles ylaissent, en 
pourissant, un surcroit de vegetaron; au lieu qu'on 
dégraisse le sol , lorsqu'on en a oté les herbes qui , 
quoi qu'on fasse, out toujours á leur racine un peu de 
la terre la plus vegélale , puisqu'elle est á la surface. 

I I est principalement des herbes dontil est indis­
pensable de purger la pépiniere. Je sígnale d'abord 
le chicndent : un seul de ses uoeuds suffit pour le 
reproduire. Plus on b é c h e la terre dans laquelle i l 

est, plus on le multiplie. I I se croise avec les racines 
des arbres et les devore. I I n 'y a d'auire moycn de 

s 'endébarrasser, dans une pép in ie re , que de le pour-
suivre sans re l ácbe j u s q u ' á extinction. 

ISToublions pas le liseron, cette plante si fatale aux 

jardiniers , qui se transmettent commc un adage 

(juil prend naissance dans les enjers, pour exprimer á 
quelle profondeur i l s'enfonce dans la terre . I I y 

croit en spiralc , comme si on Favait rou lé aulour 
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d'un báton ; et en sortant de ierre i l prend la méme 
forme autour des plantes et des arbres. I I s'éléve 
jusqu'á leur sommet dans [Ies pépiniéres, et res-
serré les tiges de maniere á en géner prodigieuse-
ment la croissance en díamefre. 

J'ai comme présent á mes yeux un beau pommier 
de quatre ans qui avail été si fort étranglé par un 
liseron, que ce dernier s'était enfoncé de la proíbn-
deur de cinq miliiméfres (deux lignes) en spirale , 
dans toute la longueur de la tige. On ne saurait le 
chercher dans la ierre avec assez de précaution, car 
si on se contente de l'arracher, et s'il en reste la 
moindre partie, ce qui arrive piesque toujours, i l se 
reproduit, comme le ver soliíaire dans le corps hu-
main. Si on ne peut pas parvenir jusqu'á son extré-
m i t é , i l faut Tarracher conlinuellcmcnt. C'est un 
des raoycns de le faire périr á la longue , en Fépuí-
sant ainsi. 

Les oríies sont trés-nuisibles dans les pépiniéres ; 
la grande surtout, qui se multiplie de drageons et 
de semences. i l serait á désirer qu'on Tarrachát dés 
qu'elle parait. 

Les jardiniers et les pépinicrisfes appellent p i -
peau une herbé á fleurs jaimes, d'un vernis éclatant, 
qui , comme les fraiscs, re jet te continuellement des 
filéis , de l'extrémité desquels sort un nouveau pied, 
qui file pourse reproduire peu de jours aprés sa nais-
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sanee. En peu de tems tout le terrain en est devoré. 
I I faut bien se garder surtout de Tenfoncer dans la 
terre avec la béche. Je Tai vu repousser de trente-
deux centimétres (d'un pied) de profondeur. 

Je ne parle pas des aulres herbes qui sonl plus ou 
moíns funestes aux arbres. Ce détail ra'enlraínerait 
trop loin. 

I I n'est pas possible de donner des regles súres 
pour les sarclages. Plus le sol produit d'berbes , plus 
i l faut les raultiplier. Je rae contente de diré qu'on 
prévient bien des embarras pour Tavenir, en arra-
cbant lesberbes avant qu'elles ne montent en graine. 
On en sent facilement la raison. Quoi qu'on fasse , 
i l n'en reste que trop dans la terre : l 'a i r , et les 
vents surtout, y en apportent une assez grande 
quantité. 

Le sarclage d'ailleurs a un grand avantage ( á 
moins que ce ne soit dans les trop grandes cbaleurs 
qui enlíívent l'bumidité qui est dans la terre). I I en-
t 'nuvre son sein , et donne par-lá á l'air et aux va-
peurs plus de facilité de pénétrer jusqu'aux racines. 

J'ai dit plus haut qu'il ne fallai t que racler la terre 
auprfcs des arbres. Cetíe attentiou doit avoir lieu 
particulierement dans les allées oú i l y a des pru-
niers , des ormeaux, des ti l leuls, des miiriers, des 
merisiers, etc., qui ont des racines tr^s-nageantes, 
el qu i , prives des sccours qu'ils rclirent á la surface 
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d'une terre trés-végétale, se fortifieraient moins. 
Ceux qui soignent íes pépiniéres doiyent visiter 

les arbres les unsaprés les autres. U est trés-essen-
tiel que , á h le début , ils prennent une bonne d i -
reclion et filent droit. 11 n'y a point d'autre moyen, 
surtout pour ceux qui se plient, que de leur donner 
un tuteur. On n'emploiera jamáis de tuteur sansin-
terposer entre l'arbre et le lien quelques corps mous, 
tels que des feuilles , de la mousse , du foin , de la 
paille, des chiffons , pour que l'écorce de l'arbre ne 
soit pas entamée , et que le lien n'occasione un 
étranglement. 

S i , en visitant Ies arbres qu'on a intérét de faire 
filer, on trouve, ce qui n'arrive que trop souvent, 
qu'il y ait á Textrémité de la tige un double bour-
geon qui formerait bientót deux branches rivales, 
on doit supprimer le plus faible , ou du moins Tun 
d'eux, s'ils sont d'égale forcé, et choisir celui dont 
la direction est la plus verticale. 

I I s'offre ici une question trés-importante, que je 
vais m'efforcer de traiter ayec tout l 'mtérét qu'elle 
est faite pour inspirer. 

Ne serait-il pas avantageux , pour fortifier la tige, 
de supprimer les bourgeons , ou les branches h i é ­
rales , qui partagent avec piles la séve que les r a -
cines luí transmettent ? 

Cetle question, qui suppose Fabsence de toute 
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connaissance physique dans ceux qui la foní (et le 
nombre n'en est malhenreusement que trop grand, 
c omine on le volt dans la praíique), est de touíes les 
erreurs la plus fatale ál 'ediication des arbres. I I ne 
reste plus, apiés celíe opération, que d'arracher ees 
arbres, ámoins qu'on n'en puísse tirer quelque cliose 
en le rebotant prés de terre. 

Rappelons quelques principes fondés sur une suite 
constante d'observations et de principes. 

i011 est évident que la principale racine qui , á 
l'époque de la germination, precede, comme je l 'a i 
dit plus haut, le développement de la plume , est le 
pivot qui se divise ensuile en píusieurs racines ; 
elles ne sont, je le repele, qu'une extensión de la 
t i ge, álaquelle elles communiquent par le tronc, ce 
point de démarcation de Tune et des autres. Par con-
séquent , la tige a une correspondance directe avec 
le pivot ou les racines qui le représenfcnt, et en 
pousse d'autres, et á ls qu'elles sont formees, les 
boutons répandus autour de la tige donnent des 
branches laterales qui ont avec les racines qui les ont 
produites une pareille anaíogie. I I s'élablit entre 
elles un commerce mutuel et reciproque de trans-
mission de sí;ve. L'amputation d'une de ees branclies 
ou d'une de ees racines, lorsqu'elles sont nouvelles, 
entraíne Pepuisement et souvent la mort de celle 
qui luí correspond. Un effort, la sollicitude de la 
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naíure, penvent seuls suppléer á cet accident. Par 
une méme analogle , tout porte á présuraer que cha­
qué petite branche qui provient par embranchement 
d'une autre, correspond á la racine qui a été pro-
duite par celle qui est analogue á cetle branche-
mére. Qui sait méme si chaqué petite racine qui est 
produite par d'autres, si méme ce qu'on appelle le 
chevelu , ne correspond pas á telle ou telle feuille, 
et au bouton qui se forme en silence sous le bourre-
let d'oü part le pédicule de cette feuille.? 

Concluons done que ce n'est pas seulement aux 
branches que votre serpette devlent funeste , lors-
que l'arbre se forme, mais que , sans YOUS en douter, 
ce sont les racines que vous altaquez , et indirecte-
ment la tige par laquelle se fait l'ascension et le re ­
to ur de la séve , qui allait des racines aux branches , 
et réciproquement de celles-ci aux racines. I I vous 
est facile de vous convaincre de cette vérite , en v i -
sitant les racines d'un jeune arbre que vous avez 
mutilé ainsi. 

2o Lorsque ees branches ou ees bourgeons sont 
coupés, la s^ve que les racines leur transmettaient 
s'écoule et s'évapore , d'abord en partie par la plaie 
que vous avez faite ; mais lorsqu'elle s'est épuisée , 
lorsqu'il s'est formé un calus , cet excés de s^ve 
n'étant retenu par rien , suit sa destination natu-
relle, celle de s'élever vers le sommet; et comme la 
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transpiration des feuilles que vous y avez laissées 
n'est pas suffisante pour les débarrasser de cette su-
rabondance de sucs , la tige minee et flexible, sur-
chargée d'un poids qui n'est pas proportionné á ses 
forces , se plie en forme d'arc , de nouveaux boutons 
s'épanouissent á l'extrémité en rameaux qui attirent 
la séve; et la cause de la courbure de la tige s'aug-
mente par cette addition de poids. Tous Ies arbres 
maltraités ainsi vous en offrent la preuve, ( Foyez 
p l . I , f i g . 5.) 

3o Dans les animaux, comme dans les végétaux, 
la croissance contre nature est toujours fatale. Quel 
fruitretirez-vous des arbres et deslégumes qui sont 
continuellement á l'ombre ? lis poussent et s ' é -
tiolent. 

11 est done indispensable qu'il y ait une juste pro-
portion entre la croissance d'un arbre en longucur 
et en diamétre. Vous n'établirez jamáis ce rapport 
nécessaire , tant qu'il n'y aura pas un juste équilibre 
entre ¡es liquides et les solides , et i l ne peut exister 
que dans la conservation des branches d'un arbre que 
la nature veut former. Elle saura assez se débarras­
ser de celles qui lui deviendront inútiles , aussi bien 
que des feuilles, dont elle fait le jouet des yents, 
lorsque leur táche est remplie. 

Je traiterai cet objet plus bas. 
I I serait peut-étre trop long , et peut-étre depla-
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ce, de diré comment s'établit cet equilibre. I l f au -
drait expliquer la manike dont la séve s'étéve dans 
Ies fibres et les vaisseaux capillaires; comment son 
expansión nécessite ceíle du parenchyme , qui com­
ience á s'en imbiber , á se l'assimiler ; comment, 
dans le retour des vapeurs des sucs aériens que íes 
feuilles ont aspiré, etqu'ellesrenvoient aux racines, 
une partie reste en augmentation des couches corti­
cales et ligneuses de la tige ; comment, etc. , etc., 
Mais bornons-nous á des recherches pratiques. 
Eh bien! j 'en appelle á rexpérience et á l'observa-
íion ; si Fon me montre un arbre dont, au fort de sa 
croissance , on ait coupé toutes Ies branches latera­
les, qui n'en ait pas acquis une étendue dispropor-
tionnée á la hauteur qu'il devait naturellement avoir, 
qui ne soit courbé , qui ne soit pas devenu fluet, 
étiolé , d'nne écorce rude et presque desséchée, d'un 
bois raccorni avant le tems , alors je consens qu'on 
établisse quelque doute á cet égard. Quant á moí , 
je puis assurer que je n'ai jamáis vu un pareil phé-
nomene , et je crois qu'on le cherchera inutilement. 

Laissons done aux arbres naissans toutes leurs 
branches. C'est á elles que tiennent principalement 
la vigueur, la beautéet la direction de la t igeá qui 
elles servent comme de balancier, par le coníre-
poids qu'elles ont avec la séve en tout sens. C'est 
sur elles que reposent nos esperances les plus c h é -
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res , ne fút-ce que parce que leurs feuilles favorísent 
les sécrétions des sucs trop grossiers , et qui ne 
pourraient qu'étre funestes á l'arbrc. ( Voyez íig. 5 
et 6 , p l . I ) , et comparez le résultat des deux m é -
íhodes, sur deux arbres qui étaient d'égale forcé. 

Mais , dira-on, vous voyez fréquemment dans les 
pépinieres des arbres sur iesquels , soit par une er­
re ur de nature,rsoit par une cause quelconque, cer-
taines branches poussentavec une vigueur qui riva-
lise avec la tige, et nuit á ses progiés. Vous couperez 
du moins celle-Iá ? 

Tout aussi peu que les antros. Cette forcé nous 
annonce, á la veri t é , une dérivation de seve ; mais 
vous y voyez aussi un dépót de cette mérae seve , 
formé par une racine, excellente pourvoyeuse. M é -
nageons-lá done au proíit de l'arbre ; contentons-
nous de plier cette branchc avec forcé , s'il le faut; 
de luí faire raéme des torsions réitérées; et si sa trop 
longue résisíance luttait avec avantage contre tous 
nos efforís , cassons-la á quelque distance de la tige; 
laissons-ía pendante , la seve se figera bíentót au 
point de la cassure, et sera contrainte de prendre 
une autre direction vers la tige qu'elle a trop négli-
gée , et qui annoncera bíentót qu'elle a repris sa 
supériorité aux dépens de la rivale qu'on luí a sa-; 
crifiée. 

Quelquefois la gelée, ou les insectes, dont nous 
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avons parlé plus haut, ont fait périr le bouton ou le 
bourgeon qui était á l 'extrémité de la tige : deux, 
ou quelquefois trois rameaux vigoureux se disputent 
entre eux le droit de le remplacer. Si on est indiffe-
rent á leurs efforts, la tige ne filera plus d ro i t , 
comme on doit" se le proposer. Que ferons-nous 
alors ? Cassea celui dont la direciion est la moins 
vertí cale , ou du moins la plus faible; la forcé de la 
séve aura bieníót redressé l'autre , lorsque , quel-
ques jours aprés , assuré qu'elle a repris sa direction, 
vous aurez coupé bien ras le chicot de l'autre ra­
mean. Mais i l faut couvrir aussilólla plaie avec de la 
bouse de vaclie et de l'argile , dont on doit ayoic 
une petite provisión dans la pépiniére. 

A u reste , si le rarneau que vous avez laissé ne 
prenait pas une direction verticale, i l est si facile, 
avec un peu de soin et d'adresse, de la luí donner, 
soit avec un tuteur , ou de toute autre maniere , avec 
des éciisses ! ~ 

Mais i l est trés-rare qu'on ait recours á cet expé-
dient; et cette branclie se substilue si fort á l a tige 
dont elle doit éire la continuation, qu'ii est bien rare 
que, peu de tems aprés , on s'apergoive du rera-
placemenl. 

On sent que je ne parle que des arbres dont on 
veut former des tiges. Ceux qu'on destine á étrC 
greffés au pied ne demandent pas ees soins. 
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Cette premiere année offre non-seulement des tra-
vaux d'entretien et de culture, mais deja l'amandier, 
empressé de juslifier vos espérances, rédame en 
juin , ou le niois suivant, íes talens du greffeur, et 
yous offre un sujet docíle , empressé d'adopter avec 
joie Ies qualités,d'araande, de peche, d'abrícot, etc., 
que vous voulez fui confier. D'autres sauvageons 
de pécher , d'abricotier , d'alberge , de pom-
mier-paradis et de doucin , quelquefois mérne de 
prunier , de poirier et de pommier franc , semblent 
partager son émulation. Remplis d'une séve féconde, 
ils sont tout préts d'entr'ouvir leur écorce pour y 
nourrír le germe précieux qu'une main liabile y vien-
dra déposer. Je crois Ies yoir sourlre á sa sollicitude 
et á son adresse , et íressaillir dans l'espérance qu'ils 
ont de yous offrir des fruits , qui seront et Fhora-
mage de leur reconnaissance, et la recompense de 
Vos soins. 

Bien d'autres arbres útiles ou agréables sont tout 
préts á adopter par la greffe les varietés qu'elle peut 
produire. 

Je ne prétends point par-lá engager les propriétai-
res á faire écussonner , des la premiére année , tous 
les arbres qui en sont susceptibles ; je crois méme 
cette pratique yicieuse , excepté pour Taraandier et 
le pécher . 

I I y a plus d'avantage , sous tous les rapports , de 
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différer la greffe á la seconde année ; l'arbre a a c -

quis plus de forcé , récusson se colle mieux, et part 

avec plus de vigueur. 

Je puis genéralement assurer qu'il n'y a ríen á 

gagner de írop anticiper la greffe, et qu'il en resulte 

trés-souyent des arbres de peu d'espérance. 
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G H A P Í T R E X. 

Be quelques moladles des arbres dans les péplnleres. 

LES plants sont quelquefois exposés á la bruine , 
dont i l est probable que la cause provient de la se-
cheresse d'un vent coníinu. I I a produit sur Ies 
feuilles l'effe!; que nous voyons opérer sur le linge 
qu'on met á sécher , et qui est plutót sec á un vent 
violent qu'á l'ardeur du soleil. L'air , dans ees cir-
constances , plus resserré , offre un plus grand 
nombre de points de contact, et enléve une grande 
quantité de la séve ; aussi voit-on les feuilles se fle-
t r i r , se dessécher et tomber. I I est impossible de 
prevenir, de modérer une pareiile cause de raaladie; 
mais on peut y remédier , ou en diminuer les acci-
dens , en donnant aux arbres , par des arrosemens 
gras , ou par des aspersions reiíerees sur les feuilles, 
de nouveaux moyens de vegétation. 

La miellée, appelée ainsi á cause d'une substance 
douce et mielleuse que les abeilles recherchent beau-
coup, offre un pbéaoméne dont la cause n'est pas 
bien connue. Elle provient des pluies douces et des 
rosées , suivant quelques auteurs ; e t , suivant d'au-
tres , d'un défaut de transpiration; c'est encoré un 
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mal auquel on'ne peut remédier que par un surcroít 
de soins. 

Je ne parle pas des differens insectes que la miel-
lee ou lá bruine attirenl, ou dont la premiére parait 
provoquer ou faciliter la nalssance. J'en ai parlé 
plus liaut. 

La jaunisse, dans les arbrcs, provient de plusieurs 
causes, parmi lesquelles ou compte un malaise ge­
neral dans l'arbre. Elle resserre la peau , eí apla-
tit l'écorce sur la partie ligneuse ; elle vicie quclque-
fois la moelle mérae, qui fmií par jaunir. On le 
traite comme un malade, ainsi que je Tai indiqué 
plus haut, en parlant de la bruine. 

Si la jaunisse vient de la crudité des su es indigestes 
que transmettent les racines, i l faut y remédier par, 
des arrosemens gras et appropriés ; elle provient 
aussi des ravages des insectes, du ver blanc sur-
tout, lorsqu'il devore le pivot; i l faut, des qu'on 
s'en apergoit, fouilier avec soin aux racines, et le 
chercher. 

Quelqueíbis elle esl occasionée par d'autres vers 
qui vont s'établir dans le trono 011 dans le pivot; i l 
ne faut pas négliger de les poursuivre et de les 
traiter avec aussi peu de ménagement que le ver 
blanc. 

Souvent la jaunisse n'est que partielle, i l n'y a que 
quelques branches qui en sont aí taquées; alors le 
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mal est dans les racines correspondantes. Mais si Ies 
branchesonteprouvequelque accident, sont écor-
chees, r idées, alors i l faut Ies couper soigneuse-
ment jiisqu'au vif , et les couvrir ainsi queje Tai dit. 
Si la Jaunisse provient des insectes qui les dévorent, 
ce que j ' a i eprouve souyent, i l faut employer Ies 
remedes que j 'a i indiques á cet egard. 

La jaunisse peut provenir encoré de ce que les 
taupes souUvent la terre autour des racines, et les 
éventent. I I faut employer alors tous les ra oyen s pour 
se débarrasser de cet ennemi dangereux. 

Certains arbres sont sujets á des exiramsaiiojis de 
s^ve ; ceux qui donnent des fruits á noyau sont a í -
taqués d'un flux de gomme dont l ac re t é leur donne 
Bientót des chancres. 

Cette maladie provient de l'épaississement de la 
ŝ ve , qui forme un depót au lieu de circuler ; elle 
produit sur l'arbre le méme effet que le sang qui se 
caille , quand i l s'est extravasé. 

I I faut , d¿s qu'on s'en apergoit, óter cette 
gomme, et, avec uninstrument tranchant, emporter 
jusqu'au vif tout ce qu'il peut y avoir de carié. Saris 
cette précaution, i l se formerait d'autre gomme qui 
augmenterait le chancre, et une maladie légére de-
viendrait mortelle á la longue. On doit done couvrir 
la plaie, comme jel 'ai dit plus liaut, ouavec la com-
position de M . Forsyth , dont on vante Ies metfeil-
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leux effets, et dont je vais donner la recette telle 
qu'il l'a publiée dans son Traité sur la culture des 
arhres. 

I I parut, i l y a quelques annees, dans des jour-
naux , une brochure faite pour fixer l'attention pu­
blique , qui avait pour titre : Ohservaiions sur les ma-
ladies, défauts et blessures des arhres fruitiers. 

M . Pictet Mallet, traducteur de l'ouvrage de 
M . Forsyth, d i t : « Ce sont ees observations, suivies 
« de plus grands détails, et accompagnées de nou-
» veaux principes de la restauration des vieux ar-
» bres, que M. Forsyth a donnes de nouveau au pu-
» blic , et qu'ii a publiés en 1802. » 

Des commissaires établis par le parleraent d'An-
gleterre pourexaminer Tétat des boiset foréts, ayant 
aper^i un grand nombre d'arbres gátés , demandé-
rent á M. Forsyth s'il pouvait les guérir. Sur sa re-
ponse affirmaiive, et le succés de l'application de ce 
remede , i l fut présente une adresse au roi d 'An-
gleterre, qui la renvoya á un comité des deux 
chambres du parlement. I I fit son rapport, et d é -
clara que la composition qui avait été découmte pou­
vait devenir d'un grand avantage pour le bien particu~ 
lier et général. Le roi donna aussitót une recompense 
á M . Forsyth, pour Fengager á publier la maniere 
de faire sa composition. 

Ces succés, indépendamment de ceux qui sont 
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consignes dans un ouvrage imprimé par ordre du 
gouvernement briíannique , sont faits pour inspirer 
de la confiance ; et c'est en conséquence de cette 
persuasión, que le désir de rendre cet ouvrage aussi 
utile qu'il m'est possible de le faire, me porte á 
donner cette recetle. 

« Preñez , d^t- i l , un boisseau de bouse de vache , 
" un demi-boisseau de plátre de vieux bátimens 
» (celui des plafonds et des chambres est le meil-
« leur), un demi-boisseau de cendres de bois, et la 
» sixieme partie d'un boisseau de sable de r i v i k e . 
» On doit tamiser ees trois objets avant de les m é -
« langer, on travaille ensuite bien le tout avec une 
» spaíule de bois, jusqu'a ce qu'il soit parfaitement 
« uni. 

» On peut employer cette composition dans la 
« consistance de mortíer , et sous la forme d'emplá* 
» tre; mais i l est plus avantageux d'en faire üsage 
» sous une forme plus liquide, parce qu'elle adhére 
» plusfortement á l'arbre, et malgré cela permet 
» plus aisément á l'écorce de croiíre. On la délaie 
» done avec de l'urine et de l'eau de savon, jusqu'á 
» ce qu'elle soit de la consistance d'une peinture un 
« peu épaisse. 

« On a soin de rendre la coupure de la blessure 
» bien unie ; avec quelque instrument tranchant, 
« on arrondit les bords de l 'écorce; on les rend aussi 
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« minees que possible , ct on appíique dessus la 
» composilion avec un pinceau de peintre. On prend 
» alors une certaine quantlté de poudre séche , com-
» posee de cendres do bois , raélée avec une sixieme 
» partie d'os brúlés. O n la met dans une boíte qui 
» ait des trous á son sommet, et on secoue cette 
» poudre sur la surface de la composition , jusqu'á 
» ce que le tout en soit couverl. On la laisse ainsi, 
» pendánt une demi-heure , pour qu'elle absorbe 
» rhumidité . On remet ensuite davantage de pou-
» dre; on la bat legérement avec la main, et on 
» répéte l'application de la poudre jusqu'á ce que 
M tout Templátre devienne une surface seche et unie. 

» Toutes les fois que Fon ététera un arbre un 
i. peu considerable, pr£s du terrain , apres que Ton 
» aura rendu sa surface parfaitement unie , et qu'on 
» l'aura recouverte de la composition, on la sau-
» poudrera avec de la méme poudre que la precé-
« t d e n t e , á laquelle on aura melé une quantité suf-
» fisante de poudre d'albátre, afin de la rendre plus 
» propre á résister au suintement des arbres et aux 
» grosses pluies. 

» Si on garde quelque partie de la composition 
» pour quelque autre raoraent, il'faudra la conserver 
» dans un vase, et verser de Furiñe pardessus ; au-
» trement Fatmosphére diminuerait considérable-
» ment son efficacité. 
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» Quand on peut se procurer duplátre de vieux bá-
» tiraens , on prend de la craie pilee, ou de la chaux 
» commune, qui ait été éteinte neanmoins depuis 
» un mois. 

» On devra, en general, avoir soin, pour p r é -
» venir le chancre, d'appliquer cette compositlon 
» partout oú ion s'est serví du couteau. » 

M . Pictet Mallet, dans son discoursprélirainaire, 
dií que « M . Forsiíh regarde cette composition 
» comme un fort stimulant; car si on l'applique sur 
» des arbres qui contierment un fort acide, comme 
« les chénes, les pommiers, les abricotiers, etc., 
» quand ils sont infectes de chancres , on verra cette 
« maladie suinter au travers de la composition, et 
» lui adhérer an dehors, comme de la poussiére de 
» cuivre, ou de la rouille de fer, qu'on peut enlever 
» avec la main, ce qui n'a pas lieu avec une autre 
» composition. » 

I I faut, d'aprés la recommandation de M. Forsitíi, 
enlever entikement toutes íes parties attaquées par 
le chancre, de maniere á ce qu'il n'en reste plus 
aucune trace, de peur que le nouveau bois n'en soit 
attaqué. 
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C H A P 1 T R E X I . 

Des tramux dans la pépiniere a la seconde année. 

LES boulons qu'on a placés en écussons pendant 
l'automne précédente , attendent que la séve les 
mette á portee d'annoncer leur destination. 

Des que leurs rameaux paraissenl, ét souvent 
méme pendant l'hiver, lorsqu'on voit que la greffe a 
réuss i , on est dans l'usage de couper le sujet á une 
hauteur de vingt-deux á vingt-sept centimétres 
(d'environhuit ádix pouces) au dessus deTinsertion, 
afin que le bouton participe seul aux bienfaits de la 
séve, et on le laisse croitre ainsi pendant toute 
l 'année. 

La raison qu'on donne de cette pratique, c'est 
qu'en laissant exceder cette partie du sujet, on se 
ménage un poínt d'appui auquel on peut amarrer le 
ramean, pour le soutenir contre la violence du vent. 

Cette pratique m'a paru peu convenable, i0 parce 
que ce ramean, partant de cóte , ne peut s'élever 
verticalement qu'avec difíiculte, et en faisánt une 
courbure au point de son départ; i l en resulte qu'il 
na la facilité d'acquérir cette direction qu'un an a-
pres, ce qui lui est plus difficile qu'au debut; 2o parce 
que la sííve cesse insensiblement de se porter á la 
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partie du sujet qui est au dessus de l'ecusson. Elle 
raeurt, et son état de mort se commimique á la partie 
du bois qui est oppose á la greffe, Lorsqu'on la 
coupe ? i l reste toujours un peu de bois mor í , qui est 
recouvert ensuite par Fécorce qui s'éíend peu á peu 
pour couvrir la plaie. 

Pour remédier á cet inconvenient, dés que le bou-
ton s'est épanoui en ramean, avec une serpette , ou 
tout autre instrument bien tranchant, i l faut au cóté 
opposé, et un peu plus bas que la greffe, faire propre-
ment sur le vif une coupure oblique, qui aille aboutir 
á la naissance supérieure de cette greffe, et la re-
couvrir aussitót, comme je Tai d i t , ou avec l'englu-
ment ci-dessus, ou tout autre. L'impulsión de la 
seve redresse le ramean aussitót. Comme elle suinte 
en abondance , tant du bois que de toutesles parties 
de Fécorce , la plaie est bienlót recouverte, et on est 
assuré de n'avoir pas conservé du bois mort. 

Ce principe peut cependant avoir quelques cxcep-
tions pour les fruils greffés sur Fainandier. I I a 
beaucoup de séve , et son excés se porte souvent sur 
les bourgeons qui naissent au dessus de l'écusson. 
On les laisse, pour empécher Ies funestes effets de 
cefte abondance de séve. 

Mais i l faut avoir l'attention de suppnmcr cet ou-
glet, devenu inulile á l'époque de la stase ou sus­
pensión de la seye» 
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Au reste , ĉ est la vigueur du su jet qul decide á 
Taire au primtems, ou dans l ' é té , cette suppression. 

Si i'on craint par l'écusson (et la prudence exige 
cette sollicitude presque indispensable), on soutient 
ce ramean avec un tuteur auquel on l'attaclie, 
comme je Tai indiqué plus haut. 

Les liens qu'on emploie communément sont le 
jone, ou du seigle qu'on a eu l'attention de faire 
tremper pour qu'il soií moins cassant. 

A cette inérne époque, et pour Ies mémes motifs 
que j ' a i donnés pour la greffe, i l faut faire partir sur 
une branche inféneure (celle surtout qui parait la 
plus vigoureuse) les plants qu'on a ététés. Cette 
branche est le sujet qu'on destine ál 'écusson, á Vé" 
poque oíi l'on doit faire cette greffe. 

Quclquefois, divers accidens peuTent avoir con­
trarié les esperances d'un propriétaire. I I est survenu 
des gelées tardives, 011 des sécheresses desespe­
rantes , córame en 1802, et au coramencement de 
cette annéc , la gréle peut avoir ébouté les tiges, ou 
fait á l 'écorce, encoré tendré , des contusions , des 
plaies funestes á l'arbre; dans ees malheureuses cir-
contances, sans balancer, i l faut, au premier mou-
vement de la seve, ou un peu avant, supprimer la 
tige du troné , et en diriger une nouvelle sur le plus 
vigoureux ramean qui poussera, en recouvrant la 
plaie ? ainsi que je Tai indiqué» 
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J'ai vu souvent de ees nouveaux rameaux s'élever 
jusqu'á la hauteur de treize decimétres (quatre 
pieds), et offrir, par leur vigueur, un ampie dé -
dommagement au sacrifice involontaire qui avait né-
cessité la suppression de la tlge ( i ) . I I est inutile de 
recommander, en dirigeant le ramean, que la sup­
pression du bois de Tancienne tige aille finir a sa 
naissance, comme je Tai recommandé plus haut, 
pour la greffe á écusson. Lorsque ce ramean pousse 
avec une grande forcé, dans la crainte qu'il ne 
premie un manyáis p l i , i l est essentiel de le soutenir 
avec un tuteur. 

Quelques personnes se récrieront pent-étre sur 
l'usage multiplié que je recommandé de faire des tu-
teurs. C'est, je l'avoue , un surcroit de dépense , 
mais qui offre un trés-grand nombre d'avantages. 
Les pépiniéristes jaloux de fournir des arbres bien 
droits se gardent bien de les négliger, et ne se plai-
gnent pas de donner quarante ou cinquante franes , 

( i ) E n avril i8o3, on sema á la Garenne, pres V i l í e -
momble, de la graine d'acacia pour forraer «ne haie ; on la 
recepa raz de terre en mars de I'annc'e suivanle. U n des 
bourgeons s'eleva si fort qu'en juillet il avait plus de sept 
niélres (vingt-un pieds) lorsque je le vis. Sa tige, a hauteur 
d'homme, avait plus d'un de'cimétre (quatre pouces de c i r -
confe'rence. 

II a du prendre encere cette mfime anne'e plus d'c'k'vafion 
ct de grosseur. 
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plus 011 inoins, d'nn mi l l i e r (.réclialas de seize á dix-
sept decimétres (de cinq pieds á cinq pieds eí demi). 
On ne manque pas, lorsqu'on volt des arbres de cinq 
et six ans dans les pápiniéres, de s'apercevoir de la 
négligence ou de Feconomie des marchands ou des 
propri¿taires qui se sont prives de ce secours. 

Quelques pépiniérisíes, á la seconde année, cou-
pent indistinctement tous Ies arbres ras de terre, 
afín que, fortifiés dans leurs racines, ils poussent avec 
vigueur. Cette platique est bonne si l'arbre est lan-
guissant, s'il ne s'annonce pas par une forte vegeta-
tion; mais s'il a poussé vigourcusement la premiere 
année , je n'en vois pas la necesité. Je la crois méme 
nuisible dans bien des circonsíances, parce qu'il est 
demontre que tout arbre qu'on a le bonheur d 'é le -
ver sur sa tige naturelle, devient consfamment plus 
Iiaut et plus forí que celui qui forme sa tige d'une 
éruption latérale. Quelque facilité que trouve la séve 
d'y pénétrer , i l y a ioujours un nodus qui luí offre 
plus de difficulté qu'elle n'en éprouverait dans un 
canal direct qui ne luí opposerait aucun obslacle. 

J'ai parlé plus liaut de ceí avantage , et Ies succés 
que cette pratique ont offerts, tanta la pépiniére na-
tionale, qu'ailleurs, sont bien faiíspour fixer, á cet 
égard, la plus grande coníiance, si les arbres sont 
tels que je viens de l'exposer. 

Par une exagération de principes, et une funeste 
•« í 3 
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appHcation de routine , f a i vu c011 per ainsi, dans 
la seconde annee, et quelquefois dans la troisierae, 
des peupliers d'Italie, etautres arbres bien venans, 
dans l'espérance qn'ils vaudraiení mienx. J'en ai 
vou'.u faire moi-méme quelquefois r ép reuve , pour 
m'eclairer á cet égard, de maniere á n'avoir aucun 
doute, el je me suis convaincu de plus en plus que 
ce procede avait de grands inconvéniens, surtout 
dans les arbres á bois blanc , ou á forte moelle, tels 
que le noyer, le fréne, le robinier ( acacia ) , etc. 
Je ne les ai conpes que lorsque je m'y trouvais forcé 
par les circonstances. 

Souvent au bas de la lige de ees arbres, ou du 
trono méme, on volt partir des rameauxqui frappent 
par leur vigueur. C'est un signe certain que la tige 
a quelque vice , que son bois est raccorni, que la seve 
n'y circule pas librement, que la végétation porte ai l-
leurs toute sa forcé 5 i l faut alors rabattre ceíte tige, 
ella faire partir sur ce ramean. J'y vois une indication 
de la naiure qu'il ne faut pas négliger. 11 est mutile 
que je repele i d , ni dans l a s u i l e , comment doit se 
faire la suppression de cetíe tige, et la maniere de 
couvrir la plaie. 

Mais pour faire cetíe suppression, je previcns qu ' i l 
faut un inslrumcnt bien I rancl iant , qui fasse la taille 
Lien unie, une main qui solí e se rcée a la se rpe í t e , qui 
la man íe ayec adresse , qui n'aiile pas en tátonnant, 
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el á plusieurs reprises , et surtout qui ne blesse pas 
le ramean encoré tendré qu'on laisse, coinme ne le 
font que trop souvent des ouvriers maladroits. Je 
n'airne point ceux qui reviennent á piusienrs reprises 
pour faire une con pe ; le moindre inconvénient qui 
en resulte ordinairement, est la perte du tems. 

Je leur conseiilerai ( ce que je vois pratiqucr tres-
rarement dans les pé pin i eres ) d'avoir toujours avec 
eux, comrne les faucheurs , une bonne pierre, d'uu 
grain bien fin , pour donner le fil á leur instrument, 
lorsqu'il commcnce á s'érnousser. J'ai toujours v u , 
dans tous les états , que íes man vais ouvriers étaient 
toujours ceux dont les instrumens étaient le plus mal 
aiguisés. Un menuisier, un charpentier, un bou 
tourneur regardont comrne un tems bien empioyé, 
celui qu'ils mettent á affiler leurs outils. Mais j'aver-
tis que le choix de la pierre n'est rien moins qu'in-
difiercnt, pour donner a i'insírument le fil qui con­
serve le tranchant, tel qu'il d o i t é i r e , pour ne pas 
recourir souvent au rémouleur. 

Lorsqu'on coupe la ti ge prés du tronc, i l faut de 
l'attention et du soin. Les ouvriers néglígens ou 
maladroits appliquent sans précaution la serpette 
prés du tronc, et la tirent obliquemeut avec forcé. 
Pour peu que l'iíistrument ait le taülant gros, que le 
bois soit dur, et que le je une arbre ne soit pas bien 
e n r a d n é , i l s'arrache. S'il ne vicat pas avec ia ser-
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pette, les racincs en ont du moins cprouvé une vio-

lence préjudiciable, surlout dans celias qui sont 

faibles, et dans le clievelu qui se casse facilement. 
I I faut done , pour éviter cet inconvénient, placer 

la pointe du pled qui est du cóté de la main qui tient 
la serpette , appuyer fortcment contre le trono, plier 
un peu la iige avec Fauíre main, bien placer la 
serpette obliquemcnt, en commengant du bas, et 
non du point oü est la courbure, et tirer d'un coup 
de poignet, pour faíre une íaille bien unie. Pourne 
point courir le risque de se blcsser, on met des sa-
bots, qui donnent á l'ouvrier le moyen d'avoir un 
point d'appui solide, et qui facilite la taille. 

De tous les insí rumens, celui qui m'a paru le 
plus commode, est celui dont on se sert du cóté de 
Toulouse, pour tailler les vignes, et qu'on nomine 
dans ce pays-lá une piqueüe. 11 peut servir á plusieurs 
objels , et est fait de maniere qu'on peut s'en aider 
avec les deux mains. I I sert trés-utilemení pour cou-
per les brandics des arbres, á Fépoque oü ¡i faut 
les elever dans la pépiniére, comme je le dirai bien-
tót. ( Foyez la fig. 8, pl . 2.) On tient le manche 
d'une main , on appuie Tautre au point B , et on a 
la plus grande facilité pour couper me me de grosses 
branclies : le point A est aiguisé en forme de haclie, 
en cas de besoin. 

G'est dans celie seconde année que la grefíe á 
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¿cusson est dans toute sa forcé, pour les arbres 
nains, et méme pour ceux qu'on destine , á faire ce 
que les niarchands appeiíent des quenouilles. Je 
m'abstiens de parlar de ees derniers arbres, pour 
nc pas répéter ce que j 'aí dit dans mon ouvrage des 
Arbres fruitiers pyramidaux , sur la maniere de Ies 
élever. 

Mais pour faire ceíte grcffe avec succes, i l faut 
avoir preparé la place oü on doit mettre Tecusson, 
c 'est-á-dire , supprimer les rameaux voisins du 
poiní qu'on luí destine. 

Cetle suppression doit toujours se faire au p r ín -
tems , lorsque la seve comraence á se mouvoir. Elle 
a bientót cicatrisé la plaie. 

Les manouvriers pépiniérisíes ne font cette opé-
ration que dans l'éíé. 

C'est sans doute d'apres les legons de l 'un deux , 
que M. Lemoine , dans son Manuel, de ees sortes de 
pépiniéristes, dit : 

« Au mois de juin on commence á faire sur tous 
» Ies sujets destines á étre greffés á oeil dormant , 
« la place de la greffe , c ' es t -á -d i re , que Ton sup-
» prime les branches laterales dans un espace d 'á-
>> peu-pres quatre á cinq pouces ( quatorze centi-
» metres ) . Avec un des brins suppriraés, on atta-
» che les branches du haut, en les réuuissant , 
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» pour faclliter le travail de la greffe, et laisser 
» plus d'air aux greffes, et biner le plant plus fa-
» cilement, 

11 resulíe , i0, de cettc prafique , qu'on fait plu-
sieurs plaies au sujet, á Tépoque oh. i l va en rece-
voir une par l'operation de Técussonnage , époque 
á laquelle i l a besoin de toute sa sé ve et de toute sa 
vígueur. 

2o. Le conseil quMl donne d'níiacher, avec un des 
hrins supprimés, les branches du haut, en les réunis-
sant, est encoré une de ees absurdités qui lui sont 
5Í ordinaires. 

D'abord ees brins supprimés sont cassans , et ne 
peuvenl. pas servir de lien. De plus, sur un million 
de sujets , je le dé fie de tro u ver un seul bn'n sup-
primé assez long pour atíacher les branches du haut, 
en les réunissant. I I n'a vu , sans doute, de sa vie , 
des rameaux de sujets de pépiniére, á leur seconde 
année , et i l a la prétention des legons sur ce qu'il ne 
connaít pas. 

On greffe aussi des arbres au pied , pour en faire 
de hautes tiges ou de pleins vents ; mais je crois 
devoir avertir qu'une observation constante m'a 
fait voir , en general, que plus un arbre éfait greffé 
has, moins i l prenait de l'élévation , fñt-il un pom-
mier ou un poirier greffé sur franc , encoré moins 
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sur coignassier. I I n'y a que la mauvalse foi ou l ' i -
gnorance qui pulsse l'offnr pour rcmplir ceí objet, 
et aba ser ainsi de la crédulité d'im proprietaire , 
qui se persuade quen payant i l sera bien serví. Je 
reyiendrai plus tard sur cet objet. 
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C H A P I T R E X I I . 

Des solns que demande une pépiniére a la iroisieme, 
(¡uairíéme et cinquiéme année. 

D E S la fin de la seconde année, le proprieíaire 
comraence á recueillir le fruit de ses travaux. 

I I a cnieve de sa pépiniére les pomrniers-paradis 
et Ies péchers, qui ont été écussonnés i'année prece­
dente. 

Cetle opération est principalement indispensable 
pour les péchers, ceux suríout qui sont greffcs sur 
amandier. 

Ce sujet a des racincs qui íendent á s'enfoncer 
dans la terre. Son trop long séjour en pépiniére 
offre de grands obsíacles pour la déplantation; le 
succés de la transplantaíion est moins assuré. 

D'ailleurs, dans le pécher (plus que dans tout 
autre arbre fruit ier) , lorsqu'il est livré á lui-rnéme, 
la séve tend á s'élever á rexlrémité. On n'en r e t i -
rerait done pas des la seconde année des arbres pro-
pres á former un espalier. Aussi les marcíiands ont 
le soin de les rebotíer et de ieur former une nouvelle 
tige. D'auíres les taillent pour vendré des arbres 
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tous faiis pour espalier. Voyez ce que j ' a i dit sur cet 
objet, ci-devant pag. 10, etc. 

Ou ue court pas le rncrae inconvénient, á beau-
coup pres , en laissant un et deux ans les paradis en 
pépiniére , parce que l'arbre est bien loin de s'em-
porler, et que ses racines ne s'enfoncent pas. On 
ne doit pas cependant le laisser trop vieilllr en pépi­
niére. 

On coupe á celte époque , pres de terre, les aman-
dicrs sur lasquéis l'écusson a manqué. On les laisse 
filcr pour en former des tiges, sur lesquelles on greffe 
Famandier. On rebotte également les paradis, les 
pruniers et autres arbres, sur lesquels la greffe n'a 
point pris. 

Dans ceíte mérae aunée on déplaníe les jeunes 
scions en poiriers, pommiers , cerisicrs, qui n'ont 
qu'un an de greffe, qu'on veut diriger en arbres 
pyramidaux, d'aprés mes principes. 

Les travaux , la vigilance , les soins qui ont dirige 
la pépiniére , se continuent dans la troisiéme année, 
et celles qui la suivent. Je les comprends dans le 
me me cbapitre, pour ne pas étre dans le cas de me 
répéter. 

Les arbres, suivant leur vigueur ou leurs diffé-
renles espéces, sont plus ou moins avancés ; et la cul­
ture qu'exigent les plus precoces , des leur troisiéme 
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feuille dans la pepiniere, ne peut avoir lien , pour 
ceux qui soní les plus íardifs, qa'á l'époque de leur 
quatrieme 011 cinquiéme année. 

Des la troisiéme année , la verdura, qui se renou-
velle avec une na tu re qui sort de rengourdissement, 
offre ai^ propriéíaire de petites al lees, dans les-
quelles l'lierbe ombragée, privée d'une Ubre circu-
lation de l ' a i r , d'une parüe de ees rayons bienfai-
sans qui comrauniquent aux plantes leur forcé et 
leur éc la t , vegétent , languissent en partie, et n'o-
sent dispuíer que faiblement aux arbres ees su es ve-
géíaux qu'elles s'efforgaient de leur ravir dans le 
debut. 

Chaqué jour, en réalisant de plus en plus les es­
perances , en ajoutant á la jouissance , impose de 
nouvelles obligations á remplir; un surcroit de zele 
et de travail reclame les efforts et les bienfaits de 
rindustrie. Elle voudrait se mulíiplier, s'étendre á 
la fois de tous cótes; presque chaqué arbre sollicite 
ses regards et ses secours. Ce sont des écussons á 
faire part ir , cu á íixer á des tu í eu r s , des arbres á 
redresser, des rameaux á conduire, des tiges á faire 
filer dans une direction favorable. 

Parmi les arbres fruitiers , le merisier, entre 
autres, acquérant du diaméíre, cherche á s'élaneer 
dans les airs , y étaler rorgueil des premieres fleurs 
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qu'ii offre á la reconnaissance; i l semble y mesurer 
Fespace que sa vigneur luí doit faire parcourlr , et 
tous les jours i l s'éléve avec autant de coufiance, 
qu'il paraissait plus íimlde á l'époque oü i l enlr'ou-
vrait le noyau , et s'y abritait avec crainte. Sa v i ­
gneur semble annoncer que, pour se rendre uti le, 
i l s 'embelliraií de la greffe a écusson en oeil pous-
sant, á onglet, etc. J 'cn parlera! plus bas. 

Déjá le saule , le peuplier, le platane regardent 
avec plus de dédain encoré la ierre du liaut de lenr 
sommet, qui s'en éloigne tous les jours davantage. 
Pour résister aux vcnts qui les agitent, lenr bois 
prenant de la consistance, perd de plus en plus de 
sa flexibilité; leurs branches inférieures, exposées á 
un ombrage dáfavorable, peu á portee d'aspirer 
dans l'air ees vapenrs fértiles á qui ils devaient leur 
viguenr, languissent et ponssent de faibles rameaux. 
Leur bois acquérant de la dureté, la transmission. 
mutuelle de seve, entre les branches et les racines 
correspondantes , dlminue par degrés, tandis que la 
forcé de succión des branches supérieures, l ' impul-
sion naturelle de cetie méme shve , la contraignent 
de se dériver vers le sommet, oü elle va s 'épurer, 
par des secrétions que tout favorise. La longueur 
done de ees branches inférieures , leur dépérisse-
raent, tout annonce alors que leur suppresslon i n -
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sensible, bien loin de nuire á l'arbre , ne peut que 
luí éfre favorable. 

A ins i , lorsque l'arbre a de trente á guárante mil-
limétres (environ douze a seize ligues de diamétre) , 
on ne doit pas balaneer de supprimer íes quatre ou 
six premieres ¿ranches du bas, ras de la íige , et de 
recouvrir la plaie , ainsi que je i'ai di t ; ce que je re-
commande pour la derniére fois, afín de ne pas me 
répéter. Si cette amputation se fait au premier mou-
vement de la séve, la cicatrice est bien plus tót re-
couverle que si on l'a faite en automne ou pendant 
I'hiver précédent. 

Si Fon se propose de greffer ees arbres dans le 
hau í , pour en faire de hautes tiges, i l faut suppri­
mer avec l'ongle, ou plutót avec la serpette, les 
yeux, ou Ies tendres rameaux qui ont percé vers 
Fendroií oü Ton se propose de placer l'écusson. 

A l'époque de la suspensión de la se v e , pendant 
la canicule , si l'arbre a pris du corps et de la forcé, 
on peut couper encoré trois ou quatre branches en 
remontanL Si on ne trouve pas l'arbre assez fort, 
on se contente de tordre ses branches, ou de Ies 
casser, pour donner du diamétre á la ti ge , et on les 
supprirne au debut du printems suivant. On suit le 
méme procede á l'égard des arbres qni ont été écus-
sonnes au pied, et qu'on veut laisser partir pour en 
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former de liantes tiges , ce qui est rarement ut i le , 
á moins qu'on ne yeuille former de vergers peu 
eleves. 

La plus grande partie des marcliands ne coupe á 
ees derniers aucune de leurs branches laterales , 
pour les vendré en qualité de ce qu'on appelle des 
quenouilles. Sur plus de cinquaníe mi I le au moins, 
qu'on en debite tous les ans, on n'en voit réussir 
que tres-peu. Pourquoi cela ? Parce qu'il est presque 
impossiblc qu á moins d'une recliercbe de soins, qui 
est tres-rare , on puisse fairc réussir un arbre avec 
toutes ses branclies. Que doit-ce étre lorsque t o l i ­
tes les erreurs d'arrachagc et de transplantation se 
réunissent pour rendre la difficulté presque insurmon-
table ? 11 n'esí pas de lecteur qui , á la vue de toutes 
les quenouilles qu'on voit généralement pa r íou t , 
ne senté l'évidence de ees reflexions. Je n'insiste 
pas sur cet objet que j ' a i traite, sous tous íes rap-
ports , dans l'ouvrage que je viens de citer. On en 
applique en ce moment les principes, en beaucoup 
d'endroits ; et j'espere que le succes de cetíe prati-
que si simple , fondee sur i'expérience et une saine 
pbysique , fera une lieureuse révolution dans la con-
duite de cesarbres útiles et agréables par leur forme, 
et qui sont si multipliés en Allemagne et ailleurs. 

Si on n'avait en vue que de donner á un arbre 
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toute i'élévation dont i l est susceptible , i l suffirait, 
de favoriserle prolongement de sa tige, ou de le l i -
vrer á sa disposiíion nafurelle ; c'est ce qui arriye 
aux cédres, aux méléses , aux sapins , aux chénes, 
aux ormes, aux peupliers, aux merisiers, etc., etc. 

Mais córame cette élévation ne s'accorderait pas 
avec l'intérét que nous avons de cueiliir les fruits 
de beaucoup d'arbres, on est obiige de les ététer á 
une certaine hauteur, pour leur faire produire des 
branches laterales, qui, par leur direction et le poids 
de la séve, lorsqu'elle parvientá une exíremite, se 
dirigent en se pliant, yers la terre, dans certains 
arbres. 

Cette suppression les borne á une hauteur conve-
nable. J'en excepte cependant quelques qualites de 
poiriers francs qui n'ont pas été greffés, et méme 
quelques-uns qui l'ont été deses fruits ápres qu'on 
pile pour en faire du poiré. Ces poires annoncent, 
par leur qualité , que la greffe qui Ies produit, plus 
rapprochée de la nature , doit en suivre de plus prés 
la destination ; doit , par son élévation , en rem-
plir davantage les vues , que celle qui , perfection-
nées par Tart, pour varier agréablement nos jouis-
sances, semble dégénérer de plus en plus de la v i -
gueur ordinaire áson espke. Mais semez les pepins 
de ces fruits, qui flattent si délicieuseraent nos 
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goúts , 11 est rare que l'arbre qui en provient «e re-

prenne ses droils, si on le liyre á la nature , ou qu'il 

ne s'en rapproclie de plus en plus , ainsi que les ar-

bres qui proviendront de leurs semences. 
Ces réflexlons nous conduisent naturellement á 

traiter de la liauteur des arbres fruitíers , et á offrir 
á noslecleurs daos le chapiíre suivant des reflexions 
qui ne leur seront pas indifférentes dans la pratique. 
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C H A P I T R E X I I I . 

Delahauteur des arhres, et enparticulierdesarbresfruitíers. 

J ' A i deja di t , et je dois le répeíer, que tout arbre 
étété ne s'élevera jamáis auíant qu'ii l'aurait fai t , 
si on r e ú t laissé partir sur sa iige directe ; car la 
séve, qui n'a jamáis plus de forcé que lorsqu'elle 
monte verticalement, privee du canal qu'avait établi 
la nature, n'a pas autant de facilité , surtout dans 
le debut, pour vaincre les obsíacles quelle éprouve 
en se portant latéraleraent. On peut se convaincre 
de cetíe veri lé, en comparant des marroniers, des 
frenes , des peupliers, des orines , des chénes, etc., 
qu'on a ététés avec ceuxá qui on n'a point fait.ceííe 
soustraction funeste. J'insiste et insisterai surtout 
pour les ormes. 

Les arbres qu'on n'a point greffés, sont appeíés 
saumgeons. Les pommiers et íes poirlers sont aussi 
nommés, suivant les pays, aigreins, entes , frimes. 
Les poirlers , comine je Tai d i t , s'élévent tres-haut 
lorsqu'ils sont livrés á la nature. J'en ai vu le dispu­
tar au chéne et á Forme pour la grosseur et l'eleva-
üon . J'ai vu aussi des pommiers franes d'une grande 
forcé; mais ils se couronnaient plus vite que Ies poi­
rlers. 



S U R L E S P E P I N I E R E S . 3o5 

La greffe borne leur croissance, non-seulement 
parce que la skve n'y circule plus que lateralement, 
au point d'umon de la greffe , mais parce qu'elle op-
pose un nouvel obstacle par le nodus ou filtre qui se 
fait nécessairement au point de l'insertion , et que 
d'ailleurs la nature de l'arbre qu'on luí substitue 
n a pas la méme disposition á s'élever. 

La greffe se place, cu vers le bas de Farbre , ou 
vers le milieu , ou enfin vers 1c haut, suivant la fa­
cilité qu'on a de la faire, ou Fobjet qu'on se propose. 
Si c'est une greffe á écusson quon lui confie , elle 
réussit d'autantmieux que l'écorce du sujetest moins 
dure et moins épaisse. Aussi choísit-on comrauné-
ment la partie du sujet qui a poussé de l 'année. 

Si elle réussit dans le bas, on en peut faire un ar-
hvenain, ou basse ti ge, pour espalier, conlre-es-
palier, buisson, arbre pyramidal, ou quenouille. Si 
elle vient á manquer, plusieurs personnes regreffent 

Tannée suivante sur la seconde pousse. On en peut 
faire ce qu'on appelle xn^demi-tige qu'on met en es­
palier , entre les nains, lorsque les murs sont assez 
éleyés. Si on greffe l la troisiéme, quatrieme ou c in-
quiéme pousse, on forme de hauíes tiges. 

Des pépiniéristes dirigení cubantes tiges les gref-
fes des bassesetdes demi-tiges, et vous les vendent 
pour en planter des vergers. Proprié taires , ees ar­
fares , les basses tiges surtout, sont bien peu propres 
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á remplír l'objet que vous vous proposez. Ces mar-
chands ignorcnt, ou du moins (ce qui est pis) laissent 
ignorer que l'élévation des arbres est toujours en 
raison (toutes choses ¿gales d'ailleurs) de l'emplace-
ment de la greffe. Part-eíle dubas ? l'arbren'acquiert 
qu'une mediocre hauteur. La nature semble lui re t i -
rer ses bienfaíts,'á proportion qu'on a abrégé la tige 
directe qu'elle avait formée pour les transmettre. 
Elle nous le dit assez á la vue de ces vergers oü Fon 
trouve un mélange d'arbres oii les greffes sont á des 
elévations disproportionnees entre elles. Réformez 
done, pour les vergers, tout ce qu'on vous presen­
tera pour hautes tiges, et qui ne sera pas greffe dans 
le haut. 

Surtout, pour cet. objet, défendez qu'on vous 
donne des poiriers greffés sur coignassier ( car la 

greffe part du bas). Vous n'auriez que des nains , 
des avortons qui ne peuvent que déshonorer double-
ment votre plantation, et par la faiblesse de leur 
croissance, et par la nécessité oü vous serez de les 
remplacer et de placer de nouveaux arbres á cote de 
ce ux qui ont acquis déjá un peu de croissance. 

Si vous voulez faire des arbres pyramidaux, pre-
nez-íes sur franc ou sur coignassier, suivant l ' é ­
lévation que la vue, votre exposition, ou d'autres 
circonstances exigent. 



sur. L E S PÉPINIERES. Soy 
D'apres ce que je vlens de vous indiquer, vous 

pouvez faire sur les demi-tiges un ralsonnement qui 
frappe bien peu de monde, et qui esl trés-intéressant 
dans la pratique. Si votre mar n'a pas une hauteur 
considerable, vos demi-tiges en auront atteint plus 
tót Textrémiíé, que si la greffe part du bas. Que 
faut-ü done faire , surtout si vos murs sont bas ? 
Preñez des basses tiges, que vous laisserez croitre , 
et que vous n'ététerez qu'au point d'oú vous voulez 
faire partir la demi-tige. 

Je sens que ]e vais fronder l'opinion commune ; 
raais Je n'en dirai pas moins qu'á quelques exceptions 
p rés , et qui sont méme plus rares qu'on ne le pense 
ordinairement , tout ce qu'on appelle demi-tiges est 
un liors-d'oeuvre dans les jardins, et peut étre sup-
pléé par les basses tiges avec plus de succes , dans 
les mains d'un jardinier ordinaire. Les pépiniéristes 
n'en conviendront pas, parce qu'ils vendent une de­
mi-tige, cinq, sis, hu i t , dix et onze sous de plus 
qu'une basse tige. Mais bien des propriétaires ne se-
ront pas de leurs a vis apres m'avoir lu. 

Beaucoup de pépiniéristes , lorsqu'ils voient des 
pommiers ou des poiriers, des merisiers d'une écorce 
lisse, droits, qui filent bien, et qui se distinguen! 
parleur vigueur, ne les écussonnentpas, et les ré-
servent pour faire des entes ou aigreins, qu'ils ven-
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dent aux particuliers bien plus cher que des arbres 

greffés á hauíes liges, quoique ees derniers aient, 

sans contredit, exige plus de soins. 
L'empressement avec lequel on recherche ees ai-

greins , tient en grande paríie au peu de confiance 
qu'ont des propriétaires relativernent á la quaüté des 
fruits qu'offrent souvent les arbres qu'onvend gref-
fés. I ! faut convenir qu'ils ont quelquefois bien raison 
de penser ainsi. D'autres propriétaires ont , ou se 
procurent des qualités particuliéres de fruifs qu'ils 
veulent perpétuer, et qu'ils ne trouveraient pas dans 
des pepinares, car i l n'est pas possible d'y írouver 
íout ce qu'on désire. D'ailleurs , i l y a bien de l 'a-
vaníage de greffer dans un lieu le fruit d'un arbre 
qui y est aedimaté. 

Ces considérations sont on ne peut pas plus justes. 
Mais pour combien d'années une pareille pratique 
ne refarde-t-elle pas la jouissance P 

Je suppose que la déplantation et la transplanta-
tionde ces aigreins se fasse avec le plus grand soin, 
i l faudra au moins deux ans, et plus communement 
í ro is , pour que ces arbres acquierent la vigueur 
nécessaire pour étre greffés. I I ne faudra pas moins 
de cinqans de greffe, auxpoiriers surtout, pour of-
frir les prémices de leur fruit. Quel tenis perdu ! quel 
exercice pour la patience! Combien on l 'abrégerait, 
si on ayait une pépiniére diez soi , et s'il n'en sor-
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tait que des arbres greffés d'ime maniere plus favo­
rable que la greffe en fente, qui est la se ule qu on 
emploie dans les champs, et qui est en general bien 
yicieuse , de la maniere surtout dont on la pratique, 
comme je le dirai plus bas. 

Propriétaires, vous principalemcnt qui avez de 
grandes planíations á faire , et vous qui fondez une 
partie de votre revenu sur les boissons que vous re­
tire z de vos pomraes et de vos poires, pesez ees consi-
dérations, éclairez-vous sur vos iníéréts, et vous ne 
balancerez pas á adopter mes conseils ! lis vous se-
ront encoré plus précieux, lorsque vous réflédiirez 
que si rouvrier que vous employez vient á manquer 
la greffe en fente, ou si une cause quelconque la fait 
périr , votre arbre est ordinairement á remplacer. 
Ccs accidens n'arrivent que trop , dans certaines 
années, oú les geais, Ies pies, les corneilles, etc. , 
vont se pereber sur les greffes et les cassent. 

Vous n'avez pas cet inconvénient á craindre dans 
une pépiniere , ou d'une maniere ou d'autre, i i est 
ai sé de réparer un accident, ou un moment de de-
faveur. J'entrerai dans de plus grands détails, lors­
que je parlcrai des greffes. 

Soit que les arbres fruitiers soient greffés ou non, 
i l faut le.s arréíer lorsqu'ils ont acquis une cerfaine 
hauteur; celle, par exemple, de deux mMres , ou 
de vingt-quatre décimélres (six ou sept pieds) pour 
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Ies aigreins ou Ies hautes tiges, et dans une propor-
tion convenable pour les autrcs. On les ari ete en les 
é té tant , alors la séve reflue au profit des branches 
laterales qui étendent le diametre de la tige, et la 
forfifient; i l se forme des branches dans le hant, eí 
I'on suppnme graduellement celies qui sont infe-
rieures, avec les précautions nécessaires, et que j ' a i 
indiquées plus haut. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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T A B L E A U G E N E R A L 
js Arbres et ArLrisseaux fruitiers, tant indigenes que naturalisés dans PEmpire Francais; avec les signes caractérisliques les plus 

apparens des especes eí varietés qu'offrent leur bois , kurs boutons , leurs íleurs, leurs feuilles, la saveur, l'ordre , i'époque de 
maturité de leurs fruits dans le climat des enviroiis de Paris. 
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grilles 

\ veris 
gris 

' rougeá t res 
tachetés 
panachés 

vrotonneiix, etc., etc. 

Í
varietés anssi nombreuses que peu 
connues. I I en est de m é m e de 
tous les arbres et arbrisseaux pro-
venant de semence. 

t aigrein 
(greffé 

íd ' e ' t é 

d'automne 

I 
d'hiver 

produisant 

des boutons 

rondes, 
en coeur. 
alongées. 

i obtuses. 
pointues. 

a bois flobées. 
dont les feuilles ( uniP-

sont \ entiercs. 
i den te l ées , surdenlelées . 
I cotonncuscs. 
jaunissantes. 
rubescentes, 

kpanachées , etc. 

bles, 
a í n u t et a Lo.s | t r ip[eSj etc. 

1 musquée 
>blétissaote, 
! etc. 

£ fondante 
t cassante, etc. 

Í á rou íeau . 
á cuit e. 

í d o ñ e e . 
\ acidule. 

¡cultive greffé (fra"c. 
sur { d o u c ' ? 

( paradis 

pour boisson 

pour manger 

•aigrein. 
greí'fe 
pom 

te 
a ciure 

rne a con-/ do.u,cc < aeide, 
.a" ( eíc. 

auvageon. s 
[ C O I G N A S S I E R / 

f cultivé f commun f pyriforme. 
( de Portugal , etc. t maliforme, etc. 

O 

S O R B Í E R 
DOMESTIQUE 

ou C O R M I E R 

M U R I E R 

O R A N G E R 

N É F L I E R 

A L I Z I E R 

' á boisson 

a manger 

' franc 

[cultivé 
f ru i t 

sauvageon 

cultivé 

, commun. 
gros. 
sans pepin. 

'des bois. 

.cultivé 

[ corme commune. 
1 á pigeon , etc. 

f a feuilles cnl iéres . 

Mobées , etc. 

Í
noir. 
rouge, 
blanc, etc. 

doux á pulpe 

acide 

pune , 
rouge. 
jaune et rouge, 

etc. 

ci t rón, 
l imón, 
bigarrade. 

.cédra , etc., etc. 

{commun. 
d'Itaiie. 
de Canadá . 

V I G N E , 
DONT LES RAISINS 

G R E N A D I E R 

G R O S E Í L L I E R < 

blancs 

verts 

:oIorés 

commun. 

á gros fruit . 

commun 
ou 

gros fruit 

épineux 

\ gros 
et 

. petit f rui t . 

Í
precoces, 
tar-ílifs. 
rausqués. 
transparens. 
ronds. 
ovales, etc. 

{ rougeát res , 
bruns. 
noirs , etc. 

blanc. 
rouge» 
vioiet , etc. 

, jaune. 
! rouge. 

i ou maquereau 1 P0VRPRE' 1 um. 

noir 
, ou cassis. 

V 
F I G U I E R 

A FRUIT. 

gros 

petit 

rabote 

'a r rondi 
i a longé 
¡blanc 

i rougeát res . 
' vioiet. 
\ n o i r , etc. 

Í
roYige. 
jaune. 
blancfae. 

a f ru i t seu iemení , , 
donl les íleurs 
sont 

' ¡solees 
ou 

en boiupiet 
produisant 

males. 
femelles. 
herroaphrodites. 

un frui t isolé , ou p i n -
Isieurs réun i s á la nais-
sance du péclicuie ou a 

june grappe , dont les 
. S E M E N CES sont: ou « 

C E R I S I E R 
ET 

MER1S1ER 

sauvageon 

cultivé 

des bois. 
de s e ñ m . 

doux 
I á fruit 

acidí 

' rond 
a cceur 
alongé 

, aplati , etc. 

précoce 
tardif 
á pédicule 

ABRIí OTÍER 

•ord'mai re 
la IVnil 

albergiei 
fruit 

sauvageon 

P R U N Í E R 

cultk 

l rnusqué. 
J jaune. 
\ b lanchát re . 
( v i o i e t , etc. 

í rond. 
\ alongé , etc. 

{ de Saint -Jul ien . 
de cerisette. 
de damas, etc. 

fblanc. 
I jaune. 
I rouge. 
I vioiet. 

dont le fruit est I n o i r . 
I d iapré . 

arrondi . 
. a l o n g é , etc. 

¡ 2 
O 

H 

P 

o 

< 
O 
55 

P E C Í I E R 

fdont la chair se 
i détache du noyau 

dont- la chair 
adhére au noyau 

péche a duvet 

peche hsse 

pavie 

brugnon 

{ blanche. 
rouge, 
jaune , etc. 

f violette. 
1 rougeá t re . 

f rouge. 
I jaune. 

f vioiet. 
I j aunát re . 

Í semis. 
marcolte. 
bouture. 

O L I V I E R 

J U J U B I E R 

¡cultivé 
í á fruit 

¡de drageon. 

Lde semis. 

Í gros. 
( p e t i t , etc. 

f sauvage. 
CORNOUILLER / 

/cul t ivé. 

Í
niáíe. 

íemelle 

V I N E T I E R (rouge 
ou i blanc. 

ÉPINE-VINLTTE (vioiet . 

í a gros fruit . 

í a p c i í t fruit 

i á noyau. 

l3ans noyau. 

í a coque t end ré 
Í ou 
| a coque dure 

fhátif . 

* tardif 

A M A N D I E R 

N O Y E R 

| á f rui t doax 

( amer 

Í sauvageon. 

I greffé 

rouge( 
blanc < 

tong 

court. 

fonflant 
a ctlaír 
ferme. 

une 
ou 

a déux sem enees. 

á coque t end ré , 

á coque dure. 

, renflées. 
P I N A AMAGUES J blandí es. 

Ive rdá t rc s , etc. 
rsauvageon. 

C H A T A I G N I E R l , 
i cultive 

coudrier des bois. 
N O I S E T I E R 

|coudrn 

f cultivé 

í marrons. 

ichá la ignes . 

í k gros frui t 

l a petit fruit 

f rouge. 
1 blanc. 
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